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(  102  ) 
le  trouve^  presque  sur  de  la  rencon- 
trer sur  ses  traces.  Il  ne  se  trompait 
pas,  il  la  vit  à  l'Opéra  ,  suivit  sa  voi- 
ture jusque  chez  elle,  mais  ne  vou- 
lut rien  te»ier  sans  en  prévenir  son 
maître. 

Ce  fut  milorù  Ariliur  lui-même 
qui,  malgré  sa  faiblesse,  alla  chez 
mademoiselle  de  Sainl-Genetsj  cile 
fut  interdite  en  le  voyant  paraître. 
Elle  s'était  attendue,  au  moment  de 
son  arrivée  à  Paiis ,  à  des  recherches 
qu'un  long  séjour  à  la  campagne  lui 
avait  fait  éviter  j  mais  le  icms  qui  s'é- 
tait passé,  depuis  son  départ  d'An- 
gleterre ,  lui  faisait  croire  qu'on  y 
avait  renoncé.  Cependant  la  coquette 
ne  pouvait  être  long-tems  déconcer- 
tée, elle  reprit  bientôt  toute  son  as- 
surance^ et,  sans  être  iroublée  par  la 
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A  M.  DE  BOUFFLERS, 

De  l'Acariémie  Française ,  par  les  trois  Auteurs  de 
ropeia  d'AtiSE,  r.EisE  DE  Golcosde. 


f-iN  osant  présenter  Aline  sur  la  scène  , 
Nous  avons  eu  tous  trois  une  juste  frayeur  ; 

Nous  redoutions  la  critique  inliumaine  ; 

^lais  votre  nom  nous  a  porté  bonheur, 
Paitout  il  est  célèbre,  au  temple  de  Mémoire  , 
Chez  Mars  et  chez  Vénus  ,  même  dans  les  déserts. 
Koui  avons  réussi  ,  mais  de  ce  jour  de  gloire 

J.a  vérité  nous  dit  d'être  peu  liers  . 

J't  d'adresser  nos  lauriers  à  Boufllers  ; 
Lui  seul  a  gagné  la  victoire. 


"H.  de  lîoiiil!er.>  ■!  été  cli.irge  (i'une  ini 


PERSONNAGES. 


ALINE  ,  reine  de  Golconde. 
ZÉLIE  ,  première  dame  du  palais. 
SAINï-PHAR  ,  ambassadeur  de  France. 
L'SBECK,  surintendant  des  menus -plaisirs. 
SIGISRAR  ,  premier  ministre. 
OSMIN,  commandant  des  gardes. 
BAHADARj  chef  des  ennuques. 
NESSIR,  chef  des  tribunaux. 
ÏHI.MAR,  chef  des  impôts. 
OSCAR,  officier  de  la  garde  de  Sigiskar. 
Un    golcondois  ,  jouant  le  rôle    d'un    petit 
pâtre. 


La  scène  est  i  Golconde ,  au  palais  de  la  reine. 


ALINE, 

KEINE    DE   GOLGONDE, 


CO^JEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  tliéJtre  représente  un  palais  indien  :  sur  un  côté  l'ap- 
partenieut  d'Aline  ;  du  l'autre,  un  tiôue  dans  le  genre 
asiatique. 


SCÈNE  I. 
SIGISRAR,   USBECK. 


Mon  cher  Sigiskar,  vous  avez  tort,  et  le 
surintendant  des  menus-plaisirs  de  la  reine 
de  Golconde  ne  peut  être  de  votre  avis. 

SIGISR  AB. 

Faiblesse! 


AI.INL-. 
VSBECK. 


Jiislice. 

SI  GISKAR. 

C'est  t'IIc  qi.o  je  réclame,  et  luoii  devoir, 
ctnirne  [)rince  du  sang  i-oyal ,  comme  premier 
ministre,  esl  de  taire  parvenir  jusqu'au  pied 
du  Uône  les  craintes  trop  londécs  des  pre- 
miers ordres  de  TÉtat. 

USBIiCK. 

Leurs  craintes Ali!  croyez-moi,  c'est 

vainement  qu'on  se  lij^uc  pour  ramener  d'an- 
ciens et  ridicules  usages;  notre  auguste  sou- 
veraine ,  cette  aimable  Française  ,  a  gagné 
tous  les  cœurs  par  la  sagesse  et  la  douceur  de 
ses  lois;  chaque  jour,  en  ajoutant  au  bonheur 
de  son  peuple,  elhî  voit  s'accroître  sa  puis- 
sance, elle  seul  crime  que  vous  puissiez  lui 
reprocher,  dans  vos  humbles  et  graves  re- 
irionlrances.  c'est  d'avoir  appris  à  rire  aux 
Gulcondois,  ce  qui  ne  leur  était  jamais  ar- 
rivé. 

SICISK  A  R. 

Mais  ,  à  VOUS  entendre,  L'sbeck,  il  semble- 
rait qu'cm  veut  allcnter  à  l'autorité  de  la 
reine. 

V  SBECK. 

A  son  autorité  !  oh  !  non,  ce  serait  lolie  ! 
mais  à  ses  plaisirs, et ,  pour  nue  jolie  tcnnne, 
c'est  à  peu  près  la  mC'me  chose. 
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SIG  ISKAB. 

Eh  quoi!  cette  étrangère... 

XJSBECK     l'interrompt. 

Est  digne  du  rang  où  le  destin  l'a  placée  ; 
jetée  sur  ces  rives  par  un  naufrage,  esclave 
dans  le  sérail  ,  elle  ne  pouvait  long-tems 
échapper  aux  yeux  du  souverain  ;  il  la  vil , 
et  fut  encore  plus  frappé  de  ses  vertus  que 
de  ses  charmes.  Vainement  il  l'entoura  de 
l'éclat  de  ses  richesses,  vainement  il  lui  offrit 
«le  partager  le  trône,  un  autre  amour  rem- 
plissait son  cœur  ;  elle  osa  l'avouer  :  le  géné- 
reux Akebar,  renonçant  à  en  faire  son  épouse, 
ambitionna  d'en  faire  son  amie;  il  goûta  ses 
conseils,  il  suivit  ses  leçons,  et  prêt  à  des- 
cendre au  tombeau,  il  crut  assurer  le  bonheur 
de  ses  sujets,  en  lui  ordonn;int  d'accepter  sa 
main ,  et  en  la  proclamant  l'héritière  de  sa 
couronne.  Dès  lors  tout  prit  une  face  nou- 
velle; ià  \a  fois  douce,  impérieuse,  sensible 
et  gaie,  réunissant  tous  les  contrastes  piquans 
qui  caractérisent  sa  nation,  elle  nous  enseigna 
à  compatir  au  mallieur,  à  triompher  pendant 
la  guerre  ,  ;'i  jouir  pendant  la  paix  :  on  rit,  on 
danse,  on  fait  du  bien  à  Colconde,  et,  vous 
avez  beau  dire,  c'est  le  seul  moyen  d'être 
heureux! 

s  I  G  I  s  K  A  p. . 

Cessez,  de  plaisanler,  et  convenez  qu'il  y 
va  de  l'intérêt  de  l'État. 


8  ALINE. 

CSBECK. 

Cessez  de  dissimuler,  et  convenez  qu'il  y 
va  de  votre  intérêt  particulier. 

SI  GISKAB. 

Malheureux!  vous  osez  croire... 

VSBECR. 

Point  d'emportement  !  ma  charge  m'im- 
pose la  loi  de  traiter  gaîment  toute  espèce 
d'aflaire.  Croyez-en  mes  conseils,  abandon- 
nez vos  chimères,  n'opposez  plus  votre  vieille 
politique  à  celle  de  la  Reine;  elle  est  jolie,  elle 
«;st  française,  vous  auriez  toujours  tort;  d'ail- 
leurs, elle  connaît  vos  projets  et  ceux  de  vos 
amis... 

s  I  G  I  s  K  A  R  ,  vivement. 

Comment,  vous  avez  osé!...  Mais,...  nous 
ne  voulons  que  son  bonheur,  et... 

USBECK. 

Et  lorsque  je  lui  ai  fait  part  des  inquiétu- 
des que  vous  causaient  toutes  ces  innova- 
tions  

SIGISEAR. 

Qu'a-t-clle  répondu? 

VSBECK. 

Ce  qu'elle  a  répondu? 

SI  GISRAR. 

Oui. 


ACTE   I,  SCENE   I. 
tJSBECK. 

D'abord ,  elle  s'est  mise  à  rire. 

SIGISKAR. 

Ensuite? 

rSBECK. 


Elle  tenait  un  éventail,  et  le  déployant  sur 
ses  yeux  avec  toute  la  grâce  qu'on  lui  con- 
naît, voici  ce  qu'elle  m'a  répondu  : 


A  travers  ce  rempart  fragile 

Dont  les  soutiens  sont  si  légers , 
J'observe  tout,  je  vois  tous  les  dangeis, 

Et  me  tromper  est  difficile. 
Oui ,  cette  gaze  ,  à  mes  projets  utile  , 
Sert  à  la  fois  ma  curiosité  , 

Ma  crainte  ou  ma  sécurité, 

Et  me  tromper  est  difficile. 

Tour  â  tour  je  vois  ,  je  surprends 

L'air  faux  ou  viai  des  courtisans  ; 

De  mes  sujets  ,  de  mes  ministres 

Les  desseins  heureux  ou  sinistres  ; 

Sans  qu'ils  parlent,  je  les  entends... 

Mais...  si  l'un  d'eux,  trop  téméraire, 
Conspirait ,  ou  fornnait  quelques  projets  trop  vains , 

Cet  éventail  deviendrait  dans  mes  mains 
Le  scepire  qui  ferait  avorter  leurs  desseins  , 
Et  les  ferait  rentrer  dans  la  poussière. 


ïo  ALINE. 

S  I  G  I  S  K  A  R  ,   intPfdit  et  très-iitoniié. 

Voilà  ce  qu'elle  a  dit? 

U  s  B  E  C  K. 

Oui,  mon  ami,  ainsi  ,  croyez-inoi... 

Le  dépit ,  la  résistance  , 

Ln  colère  et  la  vengeance  , 
Contre  un  sexe  adroit  et  maliu  , 

Voudraient  conspirer  en  vain. 

De  nos  projets  il  se  joue  , 

Ptès  de  lui  le  sage  échoue  , 

Il  séduit  tous  les  luimains  : 

Par  sa  ruse  et  son  adresse  , 

Son  esprit  et  sa  finesse  . 
Il  déconcerte  nos  desseins  ; 
11  nous  subjugue  ,  il  nous  entraine  ; 
Et  l'on  chérit  encor  la  chaîne 

Que  l'on  reçoit  de  ses  mains. 

Vous  pouvez  répéter  aux  mécontens  ce  que 
je  viens  de  vous  dire. ..Les  voici  justement... 

Oui les   receveurs  des  inapôls  abolis,  les 

agas,  les  cadis  et  les  eimuques  supprimés 

Je  cours  clicz  la  Reine  lui  présenter  mon  plan 
d'opéra,  afin  de  la  préparer  à  votre  auguste 
visite. 

(Il  salue  gravement  Sigiskar,    et   entre   en   riaiu  cliez    la 
Reine.  ) 


ACTE   ï,  SCt.NE   TH.  i< 

SCÈINE   II. 
SIGISKAR. 

Cet   Usbeck   e«t   un    vrai  courtisan,    trop 
faible,  d'ailleurs,  pour  partager  les  dangers 

des  projets  que  je  médite Voilà   les  amis 

qu'il  me  faut,  tous  ont  à  se  plaindre  de  l,i 
Reine,  et  leur  intérêt  doit  nécessairement  les 
lier  à  mon  sort...  Ils  entrent,  ne  précipitons 
rien...  Ce  sont  les  receveurs  des  impôts. 

SCÈNE  III. 

SIGISKAR,  TAHER,  LES  RECEVEURS 
DES  IMPOTS. 

CHœCR. 

Il  faut ,  il  faut  quitter  Golcoiide  , 

L'or  ici  sans  nous  abonde  , 
Au  plus  bas  prix  tout  est  vendu  , 
Rien  h  l'Etat  n'en  est  rendu  , 
Le  peuple  vit ,  tout  est  perdu  ! 

SIGISKAR,    â  part. 

Bien!... 


ï2  ALINE. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENS,  LES  CADIS ,  LES  AGAS 
NESSIR. 

CHOE«B. 

LES    AGAS    ET    LES    CADIS. 

Il  faut ,  il  faut  quitter  Golconde  , 
Plus  de  procès  , 
D'arrêts, 
De  frais , 
On  vit  dans  une  paix  profonde. 
Un  bien  sans  frais  sera  vendu, 
Un  jugement  gratis  rendu  , 
Un  plaideur  sans  frais  entendu , 
On  va  s'aimer ,  tout  est  perdu  ! 

SIC  ISKÀfi,    à  part. 

Bien  !  bien  ! 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  i3 

SCÈINE  V. 

LES    PRÉCÉDENS,    BAHADAR  ,    CHEF  DES    EXJNC- 
QDEs  ,    ET    SA    SVITE. 

cucEur.  d'ecndques. 
Il  faut ,  il  faut  quiuer  GoIcoQde  , 
Va  tirmau  ,  eu  tous  lieux  porté , 
Aux  femmes  rend  la  liberté. 
Ce  n'est  plus  sur  nos  soins  que  le  plaisir  se  fonde  , 
Le  sexe  n'est  plus  retenu , 
On  s'en  rapporte  à  sa  vertu  ; 
Plus  d'euuuquej,  tout  est  perdu  1 

SIGISKAII. 

Vous  déplorez  votre  infortune. 
Vous  êtes  aussi  renvoyés, 

Et  tous  congédiés... 
Eb  bien  1  fesons  cause  commune. 

Vous  avez  sans  doute  préparé  chacun  uq 
mémoire? 

TAHEB,  lui  présentant  uu  papier  roulé. 

Comme  chef  des  impôts ,  j'en  ai  fait  un 
rempli  d'idées  désintéressées. 

SESSIB,  lui  présentant  un  papier  roulé. 

Comme  chef  des  tribunaux  ,  j'en  ai  fait  un 
rempli  de  douceur. 

OiJ.-Côm.  en  pro:>e.    1  3.  ^ 


i4  ALINE. 

CAUADAR,  lui  piéseutaui  un  papier  roulé- 

Comme  chef  des  eunuques,  j'en  ai  l'ail  un, 
écrit  avec  force. 

SI  Ci  SE  AR. 

La  Reine  en  ce  moment  ne  peut  vous  don- 
ner audience;  un  aml)assadeur  européen  doit 
lui  être  présenté,  et  maintenant  elle  est  oc- 
cupée à  régler  ,  avec  l'intendant  des  menus- 
plaisirs,  le  plan  d'une  nouvelle  fête... 

BAU  AD  AR. 

Une  fête!  c'est  bien  là  le  moment! 

NES  SIR. 

Quand  les  tribunaux  sont  déserts  ! 

TA  HEB. 

Quand  on  nous  ruine! 

BAH  AD  AB. 

Quand  on  nous  réduit  à  rien. 

CHOEUn. 

Non  ,  non  ,  plus  de  iclards, 
Pour  nous  on  manque  d'égards... 

SlC.lSKAli. 

S  Icnce  ! 
On  ouvre  ,  on  s'avance.,. 
cnŒDP, 
Qui  parlera  7  —  Ce  sera  toi  ! 
Je  t'appuirai ,  compte  sur  inoi. 
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SCÈ>E   YI. 

LES    PRÉCÉDENS  ,    OSMIN  ,  à   la]  tête  des  gardes  du 

palais ,    qu'il   fait    mettre   eu   ligne  dans  le  fond  tic  la 
scène. 

ZÉLIE,  sortant  de  chez  la  Reine,  à  Sigiskar. 

Li  Reine  m'ordonne  de  vous  instruire 
qu'elle  va  vous  recevoir,  ainsi  que  ceux  de 
ses  sujets  qui  auront  à  lui  demander  quelques 
grâces;  Osmin  va  vous  introduire. 

SIGISKAB,  à  p.nrt. 

Faire  avertir  un  premier  ministre  par  une 
suivante!...  O  Brama!... 

(  Si3i5k:ir  ,  les  agas  et  les  eunuques  passent  au  travers 
de  la  haie  que  commande  Osmiîi  ,  qui  reste  à  la  porte 
de  rai)partement  d'où  sort  Usbeck.  ) 

SCÈINE  VII. 
ZÉLIE,  USBECK,  OSMIN. 


Bien!  Irès-bien,  ma  chère  Zélie,  je  suis  on 

ne  peut  plus  content  de  toi Arrivée   de 

France  depuis  Irois   mois,  et  depuis  peu  de 
tems  au  service  de  la  Reine,  tu  viens  d'exercer 


i6  ALINE. 

pour  la  première  fois  tes  fonctions  de  pre- 
mière dame  du  palais,  avec  une  gràcc- ,  une 
noblesse  qui  n'ont  fait  qu'ajouter  aux  charmes 
répandus  sur  toute  tapersonue. 


Bien!  très-bien,  mon  cher  Usbeck  ,  je  suis 
on  ne  peut  plus  contente  de  toi,  tu  viens  de  nous 
détailler  chez  la  reine  ton  plan  de  fête  avec 
ime  grâce  et  une  galanterie  qui  n'ont  fait 
(ju'ajoiiter  à  l'estime  que  j'avais  conçue  pour 
ta  personne. 

USBECK. 

Qui  ne  serait  galant  près  de  toi  ?  Tes  beaux 
yeux  ont  déjà  soumis  des  cœurs  à  Golconde; 
et  là...  près  de  nous,  à  cette  porte...  le  com- 
mandant des  gardts,  ce  cher  Osmin....  on 
prétend.... 

ZÉLIE. 

Qu'il  m'adore. 

USBE  CK. 

Oui,  et  l'on  dit  encore.... 

ZÉLIE. 

Que  je  l'aiinc  à  la  folie  ! 

(  Oimin  accomt  pièî  de  ZélJe  ,  baise  ses  maius  ,  et  donne 
les  raaifjues  de  la  plus  grande  joie,  j 

ZÉLIE. 

Allons  ,  il  a  tout  entendu  ! 


ACTE    I,   SCKNE   VII.  17 

0  S  Ml». 

Ah  î  ma  chère  Zélie,  répète  encore... 

XJSBECK,    riiiteirompiDt. 

Eh  !  doucement.  Quand  vous  serez  époux  , 
vous  aurez  tout  le  tenis  de  vous  aimer  et  de 
vous  le  dire.  Peut-être  n'avons- nous  qu'un 
moment  !  il  faut  que  je  vous  fas^se  part  de 
mes  inquiétudes...  Osmin,  j'ai'oesoiu  de  toi... 
Zélie  ,  de  la  discrétion  et  de  la  prudence! 

us  Ml  N. 

Parle  ! 

€  S  BECK.,    il  voix  bnsse. 

La  Reine  VOUS  a  comblés  de  bienlaits,  appre- 
nez que  l'on  conspire  contre  elle. 

ZÉL  lE. 

Que  dis- tu? 

OSMIN5    poriuut  la  inaii!  sur  so:i    ciint-teiie. 

Nomme  les  traîtres  î... 

t  SBECK. 

Modère-toi ce  ne  sont  encore  que  des 

soupçons;  mais  que  ton  bras  soit  prêt,  et  tes 
regards  attentit's...  Viens  dans  mon  palais  dms 
une  heure...  Au  milieu  du  tumulte  de  la  fête, 
je  pourrais  perdre  de  vue  les  mécontens  que 
je  redoute...  Je  te  les  ferai  connaître  ,  et  à  un 
signal  convenu... 

a. 


iS  ALISE. 

O  S  M  i  N  ,    arrarliant  vivemeul  une  grciiai.le  d  un  des  v;ises 
qui  ornent  la  salle. 

Cette  grenade  t'annoncera  le  danger  de  la 
itiine. 

^    tSBECK. 

Paix!   je  (.rois  l'entendre De  toutes  les 

qualités  de  vos  aliriables  Françaises,  il  ne  lui 
manque  que  la  patience  ;  et  les  beaux  discours 
de  nos  fakirs  ont  1(î  don  de  l'ennuyer  inor- 
tcllement...  Justement,  voici  nos  mécontens 
déjà  congédiés.  [Les  portes  (le  l'appartement 
s'ouvrent.)  [A  Zclle.)  Songe  qu'elle  doit 
tout  ignorer. 

ZÉLI  E. 

Je  tremble  ! 

tJSBECK. 

Sois  sans  crainte.   (A  Osniiii.)   Dans  une 
heure  ! 

o  SMl  N. 

Compte  sur  moi  ! 

t'  S  B  E  C  K. 

La  Pleine! 

(  Il  sort  :  Osmin  retourne  à  sou  poste.) 
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SCÈINE  VIII. 

LES     PRKCÉDENS  ,     ALINE,     SIGISKAÏl,      LE 

llECEVEUll  DES  IMPOTS,    les  AGAS, 

LES    EUNUQUES  NOIRS  ,  suite. 

ALINE. 

S1GISKA.R  ,  que  ce  soit  la  dernière  fois  que 
l'on  me  fatigue  de  plaintes  inutiles.  C'est  en 
vain  que  vous  m'opposez  l'intérêt  général  , 
lorsqu'il  ne  s''agit  que  de  votre  intérêt  parti- 
r.ulier;  vous  prétendez  que  j'ai  afTuibli  les 
lois  fondameniales  de  l'Etat  ;  l'amitié  de  mon 
peuple  me  prouve  que  je  ne  me  suis  pas  trom- 
pée sur  les  moyens  d'assurer  son  bonheur; 
j'ai  cherché  à  inspirer  à  mes  sujets  l'amour 
des  beaux  arts,  je  leur  ai  appris  à  ne  traiter 
sérieusement  que  les  choses  sérieuses...  Il  est 
vrai  que  j'ai  supprimé  les  sérails...  Eh  bien  ! 
Messieurs,  pour  plaire,  il  faudra  vous  don- 
ner la   peine  d'être   aimables;  cela  est  votre 

alFaire,  et  ne  ine  regarde   nullement Je 

vous  engage  à  venirce  soir  à  l'opéra  ,  qui  sera 

plus  gai  que  les  doléances  des  fakirs que 

je    vous  déclare  ne   vouloir   plus  entendre. 
Allez  ,  je  vous  pardonne. 

s  I  G  l  s  K  i  R  ,     à  part. 

Vengeance  ! 

(  Il  sort ,  entouré  iks  agas  ,  des  caJis  ,  etc.  ) 


A  L 1  N  !■:. 


Osinin  ,  que  deux  jjardes  veillent  à  cette 
porte  ;  et  qu'Uïiheck  seul  puisse  pénétrer 
jusqu'ici. 


SCÈNE  IX. 


ALINE,  ZÉLIE,  DEUX  gardes. 


Ah  !  ma  chère  Zélie ,  combien  je  préfère  ù 
la  cour  tumultueuse  qui  m'entoure  ,  les  mo- 
mens  que  je  puis  passer  auprès  de  toi. 


Me   serait-il  permis.  Madame,  d'en  profi- 
ter pour  vous    peindre  ma  reconnaissance  ? 

ALINE. 

Lh  !  qu'ai-je  donc  fait  ? 

z  l:  Ll  E. 

Osmin   que    vous    avez    daigné    nommer 
commandant  de  vos  gardes 

ALINE. 

Tu  l'aimes  :  pouvais-jc  ne    pas   songer   à 
lui? 
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Ah!  Madame,   c'est  à   vos   bontés  que  je 
dois 

ALINE. 

Dis  plutôt  à  mon  amitié,  tu  la  mérites 

Je  rends  grâce  an  hasard  fortuné  qui  t'a  con- 
duite sur  ces  bords;  depuis  six  ans,  éloignée 
du  pays  oii  toutes  deux  nous  avons  reçu  le 
jour;  depuis  six  ans,  au  milieu  dos  honneurs 
et  de  la  gloire,  j'ai  cherché  vainement  un 
cœur  qui  pût,  en  les  partageant,  adoucir  les 
peines  du  mien.  Zélio  a  paru,  et  Zélie  obtient 
touXe  ma  confiance. 

Z  Et  lE. 

Je  ferai  tout  pour  m'en  rendre  digne 

Mais  vous  me  parlez  de  peine  ,  Madame  , 
lorsque  vous  êtes  au  comble  de  la  gloire  et  de 
la  puissance... 

ALINE. 

La  puissance!  la  gloire! Zélie,  esl-ce 

donc  là  le  bonheur?... 

k 

ZELIE. 

Qui  peut  troubler  le  vôtie? 

ALINE. 

Tu  vas  tout  savoir.  Osmin  ! 

(  Elle    paile   Ims  à  Osmin  .   qui    entre   dans  son  appuite- 
nieut  ) 


*2  ALINE. 

Z  £  L  I  E  ;    à  part. 

Quel  mj'stère,  et  que  va-t-elle  m'appren- 
(Iro  ? 

(  Osniin  rentre  suivi  de  cens  iio'is  portant  une  cassette 
ricbement  ornée  ;  ils  la  déposent  h  la  gauclie  de  Zélie  , 
et  se  lelireut.  Zélie,  pendant  celle  pantomime,  doit 
donner  les  marques  du  pins  f^rand  ctonnement.  La 
r.eine  la  regarde  en  souriant  de  sa  surprise.  ) 

ALINE,    prenant  une  clef  d'or  des  mains  d'Osiniu  ,  et 
la  donnant  à  Zélie.  ) 

Prends  cette  clef... 

ZÉLIE. 

Celte  clef? 

(  Aline  lui  fail  signe  d'ouvrir  la  caselte.  ) 
7.  É  L  I  E  ,  étonnée. 

Oui,  Madame  î 

(Elle  ouvre  la  cassette  ,  et  la  premièie  chose  qui  la  frappa 
est  un  liabit  provençal  de  lemms  et  un  cl;apeau  ;  elle 
leconnait  le  coslume  de  son  pays  ,  et  se  laissant  aller 
à  un  mouvement  de  joie  bien  ftanr.  et  bien  vif,  elle  le 
liaise  eu  disant  :  ) 

O  mon  pnys! 

(  S'mrêtant  tout  à  coup  .  comme  honteuse  ce  sa  joie,  elle 
dit  avec  émotion  et  respect.  ) 

Ah  !  Madame!... 

A  L  IN  E  ,    l'embrassant. 
Bonne  Zélie,  tu  es  toujours  française. 
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ZÉLIE. 

Oh!  toujours Mais  que  vois-je un 

porlrail,...  Ah!  le  beau  jeune  homme  !.... 

(  Aline  ,  émue  ,  met  la   main  sur  son  cceur.  ) 
ZÉtlE^    avec  une  joie  naïve. 

Madame  !..  Madame,.,  c'est  un  Français... 
oui .  cet  air...  cet  uniforme...  Mais  quel  eSt- 
il?  où  est-ii?  (  Se  reprenant.  )  Ah!  pardon... 

(  Aline ,  souriant  de  l'embarras  de  Zélie  ,  prend  sa  main  , 
et  la  conduit  près  du  trône  ;  elle  fait  un  signe  à  Osmin  , 
qui  presse  un  bouton  ;  le  ibnd  dn  trône  disparaît  ,  et 
présente  de  biais  à  la  vne  des  spectateurs  la  lortgue 
galerie  d'un  souterrain.  Les  spectateurs  ne  peuvent 
apercevoir  le  hameau.) 

zÉli  E,  regardant   avec   avidité  ,  et  dans  une  espèce  de 
délire. 

Non...  non...  je  ne  me  trompe  pas  !  les  ri- 
ves de  la  Durance!  des  oliviers!  un  pûlre 
provençal  qui  traverse  le  pont!  Je  vois... 

ALINE,    l'interrompant. 

L'image  du  hameau  où  j'ai  reçu  le  jour  :  il 
fut  construit  par  mes  soins  dans  une  partie 
éloignée  et  solitaire  de  mes  jardins;  ce  sou- 
terrain en  est  l'issue;  une  garde  fidèle  en  in- 
terdit l'entrée  à  tous  profanes;  Usbeck,  quel- 
ques femmes  et  quelques  officiers  de  ma  cour 
ont  la  pennission  d'y  pénétrer;  des  Gulcon- 
dois  instruits,  formés  aux  mœurs  européen- 
nes, par  leur  langage  et  leur  vêtement,  me 


?4  ALINE. 

rctiacenl  les  habitans  de  la  Provence;  l'écho 
ne  répèle  que  les  sons  du  tiiu)l)Ourin  et  du 
flageolet,  et  la  cognée  respectera  tant  que  je 
vivrai  ces  arbres  imitateurs  de  ceux  qui  prê- 
tèrent leurs  ombres  à  mes  premiers  amours; 
c'est  là  qu'oubliant  les  grandeurs  importunes, 
j'aime  à  m'entourer  de  douces  illusions  et 
d'heureux  souvenirs. 

ZÉLI  E. 

Mais,  Madame  ,  le  beau  jeune  homme? 

ALINE,    sou[>iiani. 

Écoute. 

p.  0  M  A  N  C  E. 

Alorj  dans  la  l^iovence  , 
Co  beau  pays  de  France . 
Simple  laitière  étais  , 
Aline  me  iJomm;iis  : 
Quinze  ans  était  iiion  à^e  ; 
Simple  ,  naïve  et  s:ige , 
Mon  cœur,  su  nom  d'amant, 
Palpitait  doucoinent  , 
Et  j'appelais  doux  sentiment. 

'AJors  dans  la  Provence , 
D'une  haute  naissance , 
Un  beau  jeune  liomme  était  ; 
Saint-Pliar  on  le  nommait  : 
Vingt  ans  était  son  âge  ; 
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Quoique  naïve  et  sage  , 
J  ccoulai  cet  iiinant  ; 
Parlait  si  teiidrenieiil  , 
Que  je  connus  doux  sent  ment! 

Las  !  des  siens  la  puissance 
L'éloigua  de  la  France  ; 
Pour  lui  bravant  le  soit , 
Nauftageai  sur  ce  bord  : 
Le  desiiu  m'y  (it  reine  ; 
Mais  quoique  souveraine  , 
Mon  cœur  tendre  et  consiaut 
Toujours  pour  mon  amant 
Gardera  doux  sentiment. 

(  On  enlcnd  lirer  le  canon.  ) 

.SCÈNE   X. 

LES    PRÉCÈDES  S,    USBECK. 
USBECK. 

Madame,  l'ambassadeur  français  attend  le 
moulent  de  vous  être  prôsenlé. 

ALINE^    vivomoi.t. 

Ce  sont  des  Français!  Osminîqu'il  vienne  î 
(  Osintn  sort.  )  {A  Vsbeck.  )  Sait-ou  ie  mo- 
tif qui  le  conduit  sur  nos  bords? 

Oi^-Com.  en  prose.   i3.  3 


aG  ALINE. 

XÎSBECK. 

Il  est  chargé  par  son  gouvernement  de  sol- 
liciter un  traité  d'alliance  avec  les  habitans 
de  Golconde. 

ALINE,  avec  cnibousiasmc  cl  noblesse. 

Usbeck,  que  votre  palais  lui  serve  d'asile, 
et  à  tous  ceux  qui  l'accompagnent  ;  qu'ils 
soient  salués  par  l'artillorie  du  port  et  de  la 
citadelle;  qu'on  pavoise  les  minarets  des  mos- 
quées ;  bals,  spectacles,  banquets,  prodiguez 
tout  aujourd'hui  :  honorer  les  Français ,  c'est 
me  rendre  l'hommage  qui  me  flattera  le  plue. 

SCÈNE  XI. 

LES    PBtCÉDENS,    OSMIN. 
OSMIN  ,  entrant. 

L'ambassadevr  Saint-Phar  suit  mes  pas. 

ALINE. 

Saint-Phar!qu'entends-ie?  Si  c'était  lui  !.. 

Ah!  Zélie,  à  peine  je   respire Sainl-Phar 

dans  ces  lieux!...  Saint-Phar  près  de  moi  !... 

ZÉLIE. 

Xlont  rai  Knez- vous... 
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ALINE. 

O  Dieu!  pournii-jc  le  voir,.-.  l'entenclre, 
et  ne  point  voler  dans  ses  bras  ! 

(  Elle  baisse  son  voiie,  et,  soute. .ue  par  Zciie.  elle  monte 
sur  le  trône.  ) 

SCÈNE  XII. 


LES    PRÉCÉDE3SS,    SIGISKAR,    SEIGNEIRS    DE 
Là   COUR. 

{  Une  marrlie  orientale  coinmencc  la  scène  ,  ou  voit  pa- 
raître d'abord  une  troupe  do  Golcondois ,  de  seigneurs 
indiens  et  de  sophis.  ) 

c  H  CE  un. 

Honneur ,  honneur  aux  Français 

Descendus  sur  nos  rivages! 

Que  sur  les  pins  lointaines  plages 

L'éclio  porte  les  chants  de  nos  cojurs  satisfaits , 

Et  nos  transports  et  no»  liominaçjes. 

Honneur,  honneur  aux  Fiai'.r.nis  î 

(  Un  air  de  danse  annonce  l'.lr)•i^<'•<•  tl''s  bayadères,   cjui  pro- 
cèdent Sainl-Pli.ir.  ) 

CnOEUR    DES    BAYADÈnES. 

Offrons  l'imnse  eu  p!a's!r 
Au  héros  qu'aime  ia  Vicloire  , 
Mêlons  aux  laurieis  de  In  Gloire, 
Le  mjTte  qui  doit  l'embellir  ; 
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Favori  de  rAinoiir  cl  guidé  par  la  Gloire , 
Qu'il  juge  des  iraiisiioils  de  nos  cœurs  satisfaits. 
Hoiiiîciir  ,  liciincu;-  aux  Français  ! 


SCÈNE   XIII. 

LES    PRÉCÉDENS,    SAINT-PHAR,    SllVlDESES 
TRIKCIPAUX    OFnCIEKS. 

(  Ushenk  l'accompagne.  An  moment  où  il  entre,  la  René 
soulève  nii  peu  son  vo.lc  ,  le  voit,  et  douue  les  niar- 
(jLies  de  la  plus  vive  émoliou.  ) 

SAINT-rHAn. 
»  li  C  1 T  A  T  I  F. 

Macsasime  et  puissante  Reine  , 

Je  viens  des  rives  de  la  Seine  , 
Au  nom  d'un  peuple  l)rave  ,  en  Europe  admiré, 
Solliciter  de  vous  un  lien  désiré. 

AIR. 

Des  lieux  où.  la  brillante  nurore 
Voit  du  flambeau  du  jour  s'élancer  tous  les  fonx  , 
Jusqu'au  climat  glacé  que  la  nuit  couvre  encore  , 
On  parle  avec  transport  de  vos  faits  glorieux. 

D'un  peuple  aimé  de  la  victoire 
Que  le  vœu  général  soit  par  vous  écouté  ; 
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C'est  pour  ajouler  à  sa  gloire, 
Qu'il  veut  s'uuir  à  la  beauté. 

(  Pendant  ce  inorae.TU  Aline  a  parlé  à  l'oreille  d'Usbeck,  qui 
était  à  la  droite  du  liôue.  ) 


D'après  les  ordres  de  la  Reine , 
Seigneur ,  dans  mon  palais  lixcz  votre  séjour  ; 

Mon  cœur  apprécie  en  ce  jour 

L'ordre  sacré  de  notre  souveiaine, 
Qui  m'accorde  FIionDeur  do  vous  suivre  à  sa  cour, 

(  Saint-I'lâar  est  reconduit  en  triomphe  ,  au  son  d'une  musiiiae 
orientale  et  lirillanlc.  Le  canon  lire.  } 

LE    CIICEUR. 

Honneur,  honneur  aux  Français  '.  etc. 

(  Lorsque  Saint-Phar  ,  accompagné  par  une  partie  de  la  cour, 
ne  peut  plus  être  vu  d'Aline,  et  qu'il  est  prêt  à  sortir  du 
palais  ,  elle  lève  son  voile  ,  et  parait  l'accompagner  des  yeui 
avec  l'ivresse  du  bonheur.  ) 

ALINE,  à  part. 

C'est  lui  !  c'est  lui  1  quel  doux  moment  l 

SIGISKAR,  entouré  de  ses  complices  ,  leur  dit  à  p.irt. 

Tout  sert  nos  vœux,  voici  l'instant. 
Du  silence  ,  de  la  prudence! 

HSBECK,  à  Osmin  et  à  Zclie  ,  à  part. 

Du  silence ,  de  la  prudence  I 

TOUS,  à  part ,  se  sépar.tnt. 

Silence  ! 
Silence  ! 

3. 


3o  ALINE,  ACTE  I,  SCÈKE  XIII. 

ALISE,  i  Lsbcck  ol  i  Zélic. 
Pendant  le  festin  qu'un  breuvage 
Le  plonge  dans  un  dous  sommeil, 
Va  qu'au  liJiiiic.iu,  sous  rombrage  , 
Vos  soins  retarucnt  bon  réveil. 


Fia  DU  niESiiEn  acte. 


ACTE   SECOND. 

(  Le  ihéâire  repicscntc  un  liamcau  français  £ur  le  côté, 
et  qui  se  perd  clans  les  arbres  ;  une  rivière  sur  laquelle 
est  un  [Jeiit  pont  nisiique  :  le  reste  du  lliéûtrc  doit 
ofli'ir  lii  vue  d'un  Locago  de  la  plus  grande  fraîclieur  ; 
un  fond  de  perspective  d'oliviers  et  d'orangers,  qui 
retrace  un  site  de  la  l'iovcnce.  Sm  la  droite  de  l'ac- 
teur, un  ifitte  recouvert  do  i^az.on  et  de  Uioussc  , 
ombragé  de  rosiers  et  de  jasmin  :  de  l'autre  côlé,  un  banc 
de  jardin  ombragé  d'.ubres.  ) 


SCENE  I. 

OSMINj    en  paysan  provenral, 

(  Il  fait  un  signe  ,  quatre  noirs  paraissent ,  il  leur  montre 
le  banc  de  jardin;  les  noiis  indi(|uenl  qu'ils  le  compren- 
nent.  et  s'enfoncent  dans  le  bosquet.  A  un  second  signe 
d'Osniin,  une  troupe  de  soldats  golcondois  parait ,  et , 
d'apiès  SCS  ordres,  elle  traverse  lu  pont,  et  maiclie  du 
côlé  du  village  (,*). 

OSMIN,    seul. 

Bon!  tout  est  bien  disposé  comme  l'a  or- 
donné la  Heine....  (Apercevant  Zclic.)  Oh! 
Zélic! 


C;  Celle  pantomime  a  lieu  pendant  l'ouverture  du  deuxième 
itcle. 
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SCÈINE  II. 

0  S  M  I  N  ,    Z  É  L  I  E  m  l,al)il  provençal. 
ZÉ  LI  E. 

En  vérité,  je  crois  revoir  mon  pnys!..... 
et  je  retrouve  mon  cher  Osuiin  sous  les  habits 
d'un  pâtre  provençal... 

OSMI  N. 

Mais,  explique-moi.... 

ZÉLIE. 

Le  breuvage  a  produit  son  effet,  et  d'après 
les  ordres  de  la  Reine,  Saint-Pbar  ,  plongé 
dans  un  sommeil  profond,  a  été  transporté 
dans  le  petit  bois;  Usbeck  viendra  nous  aver- 
tir de  son  réveil 

O  SM  I  N  ,    lui  iiiont,r;uil  un  flfscoii  indien. 

I!  m'a  nîconimandé  de  garder  ce  flacon 
dont  nous  devons  encore  faire  usage. 

ZKME, 

Je  l'iiidi(|uerai  le  moment  où  lu  devras  t'en 
servir.  (  S'approchatil  du  buisson  rie  roses.  ) 
Maii  voyons..  A  merveille 
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OSM  IN. 

Tu    es   contente   de  moi ,  il  me  faut  la  ré- 
compense promise. 

(  Zélie  lui  picscntc  sa  main  ,  Osmin  clieiclie  à  lui  preudre 
un  baiser.  ) 

ZELIE,    la  repoussant  douccmenl. 
Mais,   comment  donc,  monsieur  Osmin, 
il  paraît  que  l'air  et  le  costume  du  pays  agis- 
sent singulièrement    sur  vous,  et   voici  des 

manières    tout-à-f,iit  françaises Allons, 

je  le  pardonne  en  faveur  de  tes  dispositions;^ 
mais  écoute: 

DUO. 

Tu  m'nimeras  toute  la  vie, 
Tu  m'aimeras  toute  la  vie  : 
Heureux  épopx ,  toujours  amans, 
Non  ,  uon  ,  jamais  nulle  autre  que  Zélie 
N'aura  ton  cœur  et  tes  serraeus  ? 

OSMIN. 

Je  l'aimerai  toute  la  vie; 
Heureux  époux,  toujours  amans  , 
Kon  ,  non  ,  jamais  nulle  autre  que  Zélie 
N'aura  mon  cœur  et  mes  sermens. 

ZÉLIE. 

Sois  toujours  français  pour  me  plaire... 

os  MIS. 

Je  serai  français  pour  te  plaire. 
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ZÉLIE. 

Ce  sont  les  meilleurs  de5«5ponx... 

OSMIN. 

Cil  !  jc  veux  être  un  bon  époux. 

zELir. 
11  faut  prendre  leur  cnraclère. 

o  s  M  I  ». 
Oui  ,  je  prendrai  leur  cnraclère 

ZELIE. 

Aimer  et  n'être  point  jaloux. 

o  SMIN. 

Aimer  et  u'étre  point  jaloux. 

2ÉLIE. 

Surtout  jamais  d'humeur  sauvage. 

OSMIS. 

Non  ,  non  ,  jamais  d'humeur  sauvage  1 

ZÉLIE. 

Toujours  complaisant  et  soumis, 

os  Ml  s. 
Toujours  complaisant  et  joum's. 

ZÉLîE. 

El  lu  seras  dans  ton  ménage  , 
Heurenx...  comme  on  l'esl  h  Paris. 

0S.M15. 

Et  je  serai  dans  mon  ménage  , 
Heureux  comme  on  l'est  à  Paris. 
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2ÉLIE. 

Tu  m'uimeras,.. 

OSMIN. 

Toute  la  vie. 
2ÉLIE. 
Et  nous  jurons... 

o  s  M  I  N. 
D'ctre  coiisians. 

lÉLIE. 

h'on  ;  non  ,  jamais... 

OSMIN. 

Nulle  auire  que  Zélie. 
ZÉLIE. 

K'aura  ton  cceur... 

OSMIN. 

Et  mes  setmcns. 
ZIÎLIE. 

Mais  j'aperçois  nos  amis  déguisés  en  pâtres 
provençaux....  ïoi.  monOsniin,  songe  aux 
ordres  de  notre  Pieine,  aux  dangers  qui  Ten- 
yironnent  et  aux  moyens  dont  nous  sommes 
convenus  pour  les  prévenir.  Adieu. 

OSMIN. 

Compte  sur  nnon  amour  et  sur  mon  cou- 
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rage  ;   ne  t'ai-je  pas  promis  d'être  français  ?..-. 

{  Osmin  s'éloigne  en  lui  fesant  des  signes...  Zélie  le  suit  des 
yeux  ,  et  lui  dit  encore  adieu  de  la  main,  nu  moment 
où  les  Golcondois  et  les  Golrondoises ,  déguisés  eu 
paysans  et  paysannes ,  arrivent  de  diflercns  côtés.  ) 

scÈrsE  III. 

ZÉLIE,    CnCETR    DE    C0LC0KD0I5. 
CHCETjn. 

De  notre  Reine  ,  aimable  amie  , 
Aidez-nous  à  remplir  les  vaux  : 
De  vos  Français  ramenez  en  ces  lieux 
tt  les  glaces  et  la  folie. 

LES  JEU5ES  FILLES. 

Pour  nous  donner  des  leçons 
Dans  l'ait  de  la  coquetterie  , 
Il  faut  une  Française ,  et  la  belle  Zélie 
Fsl  celle  que  nous  cboiiissons. 


Dans  cet  art- là  ,  jeunes  amies  , 
D'avance  ,  on  prévoit  vos  succès 
Vous  êtes  femmes  et  jolies  , 
Et  je  lépouds  de  vos  progrès. 

en  CE  cil. 
De  noire  Reine,  aimable  amie  , 
Aideznoas  à  remplir  les  vœux. 


ACTE  11,  SCENE  III. 

CHE    PETITE. 

À  la  française  ,  moi ,  fais-je  la  tévérence  ? 

LES    COLCOîiDOlâ. 

Des  paysans  joyeux 
Du  bon  p;iys  île  France  , 
J'avous  appris  d'avance 
Le  langage  et  les  jeux. 

(  Dansant.  ) 
Et  gai  !  gai  !  gai  !  silôt  après  l'ouvrage , 
Faut  bon  que  1'  plaisir  ait  sou  tour  j 
Les  jeux  ,  le  bon  vin  et  l'amour 
Nous  allendent  sous  le  l'euillage. 
Et  gai  !  gai  !  gai  1  siLÔt  après  l'ouvrage  , 
Faut  beu  que  1'  plaisir  ait  sou  tour. 

ZELIC. 

Vous  des  guerriers,  on  pourrait  s'y  méprendre! 

GOLCOSDOiS. 

Aline  fat  chérir  ses  lois  , 
Pour  elle  on  peut  tout  entreprendre; 
Chacun  de  nous  est  à  la  fois  , 
Pour  lui  plaire,  bon  villageois, 
El  bon  soldat  pour  la  déi'cudre. 

TOUS. 

CLacun  de  nous  est  à  la  fois  , 
Pour  lui  plaire  ,  bon  villageois , 
Et  bon  soldat  pour  la  défendre. 

ZÉLIE. 

Suitout  songez  que  ces  beaux  lieax 
Sont  les  heureux  jardins  de  France  ! 
Op.-Uiaj.  en  prose.    l3.  j^ 
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CI!  CE  un. 
Des  pa^-sans  joyeux 
De  la  belle  Provence 
J'avoiis  appris  d'avance 
Le  langage  et  les  jeux. 

zilLlE. 

Oubliez,  le  nom  de  Golconde. 

TODS  ,  aircclanl  de  l'ctonnenien!. 
Golconde  !  ijuoîqu'  c'est  que  ce  nom-là  ? 

Bien]...  J'allons  répétei  la  ronde... 

TODS. 

Oui ,  oui ,  faut  répéter  la  ronde , 
Vite  en  place  !  nous  y  voili. 

ÎÉLIE. 

aO  NDE. 

Enfans  de  la  Provence , 
Jamais  de  noir  chagrin  '. 
Le  plaisir  et  la  danse , 
Voili  notre  refrain  I 

C  H  OE  U  II. 

Enfans  de  la  Provence, 
Jamais  de  noir  chagrin.,. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  39. 

SCÈNE  IV. 

LES    PUIÎCÉDENS,    USBECR. 

USBECK  ,  les  interrompant. 
Mrs  amis  ,  silence  !  silence  ! 
Saint-Pbar  ss  réveille  et  s'avance  ! 
Rclircz-vous... 

cnoE  L'u. 
Saint-Pbar  s'avance , 
Retirons-nous. 

USBECK    ET     zÉtIE. 

Point  de  bruit ,  de  la  prudence  ! 
An  siffnal  soyez  ^""s  prêts, 

ciioEun. 
Point  de  bruit ,  de  la  prudence  ! 
Au  signal  nous  serons  prêts. 

USBECK   ET    ZÉLIE. 

Silence  ! 

cnoEun. 
Chut!  paix! 
(  lisse  rciirenL  chacun  par  difi'iircns  rôlc-s.  ) 


4o  ALINE. 

SCÈNE  V. 
SAINT-PHAR. 

(L'orclicurc  le  Piiit  clans  lojs  ?es  mouvcmens,  qui  c.\pri-; 
nient  lour  à  loui  l'clonncment  et  Iniesse.  ) 

Or  suis-je?  quel  enchantement!  est-ce  un 
songe?  Je  revois  ma  patrie...  Je  reconnais  ce 
hameau...  (  S'approcfiant  du  icrlre  avecl'cmo- 
iion  la  plus  vice.  )  O  mon  Aline  .'ces  heux  sont 
encore  remplis  de  ta  présence;  oui,  d'ici 
j'aperçois  sa  chaumière! Je  ne  puis  respi- 
rer.... Je  sens  que  je  m'éveille,  l'illiisioa  se 

dissipe Adieu,  séjour  charmant!  adieu, 

chère  Aline  !  (  Avec  nue  cspice  de  délire.  ) 
Mais  non,  c'est  encore  le  hameau,  c'est  en- 
core Aline  !  Je  crois  respirer  son  souffle  avec 
l'air  qui  m'environne....  Je  crois  la  voir  errer 

autour  de  moi (  Le  petit  berger  traverse  le 

pont  en  jouant  du  fMgeoU't  et  du  tambourin.  ) 
Mais  quelle  nouvelle  illasion!  Je  reconnais 
cet  air  })rovençal Ah!  que  de  doux  souve- 
nirs rentrent  en  foule  dans  mon  cœur!  C'est 
ici  qu'il  s'est  aj^ité  pour  la  première  fois  ,  que 
pour  la  première  fois  il  s'est  ouvert  à  l'amoui-. 

O  Dieu!  avant  que  le  songe  s'évanouisse  , 
un  baiser,  un  seul  baiser  d'Aline... 
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ALINE,  dans  la  coulisse 
AIR. 

Blondiiieite , 

Joliette  , 
De  l'amour  crains  la  tiouce  loi  ; 

Biondiiielie , 

Jolieitc, 
S'il  l'écoute,  c'est  fait  de  toi. 

SAINT-PHAR,  avec  trouble. 

C'csl  sa  voix  ! 

AL15E,  continuant. 

Le  fripon  .snus  l'ombrage  te  guette 
En  caclicLte , 
Je  l'apciçoi  I 
Blondinette  , 
Joliette  , 
Piends  ç^atde  à  toil 
{  Aline  traverse  le  pont  en  conlinuant  son  air.  ) 

SAIî(T-PHAR,    avec  une  transition  marquée  et  le  plus 
grand  étonuemeut. 

C'est  elle!!! 

Oui ,  c'est  Aline!.. .  Je  n'ose  m'aprirocher... 

Je  crains Je  tremble!  Ma  raison  se  perd, 

je.... 

(  Il  reste  iminobile.  ) 

4- 


42  ALINE. 

SCÈINE   VI. 
SAINÏ-PUAR,  ALINE. 

ALI  NE,  snns  pnraitic  ctoniiée  de  rencontrer  SaiiU-PliOr, 
et  tlc[joi;iiil  un  j)aiiitr  sur  le  leilro, 

BoNJOim,  Saint-Phar! 

SA  INT-PUAR  ,  à    part- 

Saint-Phar! 

ALINE,  s'approtliaiil  timideiricnt. 

Est-ce  que  vous  boudez,  mon  ami?  Ilcin  ? 
Monsieur,  est-ce  que  vous  êtes  fàclié  contre 
votre  Aline? 

SAINT-PHAR  ,  à   part. 

Aline  !... 

ALINE. 

Peut-être  t'ai-je  fait  attendre,  mon  ami  ? 
hier  je  t'avais  bien  promis... 

SAINT-PII  AR. 

Hier! 

ALINE. 

De  venir  de  bonne  heure,  mais  il  a  fallu 
vendre  mou  lait....  Oh!  va,  lien  resie  en- 
core ;  je  n'ai  pas  oublié  que  tu  dois  p;ofiler 
avec  moi  ..  Car  fu  sais  bien  nos  conveiilions  ! 
Plus  de  déjeuner,..  Oh!  non,  Monsieur,  plus 
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jamais!...  Et  il  est  bien  décidé  que  je  ne  vous 
rencontrerai  p!us  le  inalin  quand  je  vais  por- 
ter mon  lait  à  la  ville;  vous  êtes  si  étourdi!... 
(  Soupirant.  )  Un  malheur  est  sitôt  tait!... 

s  AINT-PHAn,  à   paît. 

A  peine  je  respire  ! 

ALINE,  à  part. 

Ah!  comme  il  est  ému! 

SAINT-PHAR,  ù  part. 

Je  n'ose  fixer  mes  jeux  sur  elle!  je  crains 
qu'un  regard  ne  fasse  évanouir  cette  ombre 
chérie  ! 

ALINE,  s'approcliant  par  degrés. 

Mon  ami,  vous  êtes  fâché,  n'est-ce  pas?... 

SAIKX-PHAR,    trouble'. 

Je.... 

ALINE. 

Si  ,  Monsieur,  vous  avez  quelque  chose... 

Bon  Dieu! Que  vous  a  fait  votre  pauvre 

Aline?  Donnez-moi  votre  main.., 

SAINT-PHAR,  vivemeut. 

Je  la  sens.'...  elle  me  brûle  !... 

ALINE,   posant  la  main  de  Saint-Pl)ar  sur  son  cœur. 

Ah!  si  j'ai  pu  te  chagriner,  ce  n'est  pas  lut 
qui  est  coupable... 
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5  A  1  N T-PH  A  R  ,  la  rcgar(^"ant. 

Oui ,  ce  sont  ses  traits,  ses  yeux.... 

ALIKE,  s'éloignaut. 

Tu  me  lais  peur  ! 

SA  I  M-PHA  n. 

Ah!  qui  que  lu  sois,  nymphe,  enchante- 
resse  

ALINE. 

Fi!...  Monsieur,  enchanteresse!  Qu'est-ce 
que  je  aous  ai  fait  pour  me  donner  ces  vilains 
noins-Ià.3 

SAINT-PHAR. 

Il  faut  me  tirer  de  mon  incertitude. 

ALINE. 

Il  faut  être  plus  lionnêle,  entendez-vous?... 

s  AINT-  pn  AR. 

Mais  dis-moi... 

ALINE,  .lîTcctant  de  rliiimcur. 

Non  .  je  ne  veux  rien  vous  dire...  et  je  crois 
bien  que  je  puis  houder  à  mon  tour. ..  Le  voilà 
cet  anneau  que  vous  m'avez  donné  hier. 

s  A  I  NT-PH  A  n. 

Encore  hier.' 

1  1. 1  K  E 

Vous  devez  en  avoir  la  moitié? 
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SATTîT-PHAR,    vivnticnt. 

La  voici  ,  elle  ne  m'a  jamais  quittée! 

ALINE,   nvcc  joie,  ;i  part. 
Il  m'aime  ton  jours  ! 

s  A  I  N  T  -  P  H  A  R  ,  ù   part. 

Mon  étonncment  redouhle! 

ALISE  ,    s'approcîiant  d'un  r.ibrc  qui  ombrage  le  tertre. 

Le  Yoilà  ce  chiffre  où  nos  deux  noms  sont 
réunis,  et  que  tu  as  tracé  toi-même. 

SAINT- PII  AU,  avec  clialeur. 

Ouij  c'est  lui...  je  inc  rappelle! 

ALINE,  riiUerronipant. 

Eh  bien!  Monsieur,   je  vais  vous  rendre 
l'un  et  effacer  l'autre... 

SAINT-Pn  AR. 

Arrête!  arrête!   Mais  \\n   mot,   une  seule 

question!  Mon  voyage...  hier ce  matin 

J'étais  i  Golcondc... 

ALINE. 

Golconde  ?  Dam',  je  ne  sais  pas je  ne 

connais  que  le  ciiemin  delà  ville...  c'est  peut- 
être  un  village  à  quelques  lieues  d'ici —  Et 
qu'est-ce  que  vous  avez  été  faire  là,  Mon- 
sieur? 
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SAI  NT-  PBAB. 

JJais  dopui.s  quatre  ans,  les  mers  qne  j'ai 
traversées,  les  comliats  que  j'ai  soutenus,  la 
mission  dont  je  suis  charpfé. .. 

ALINE. 

Ah!  bon  Dieu!  je  vois  ce  que  c'est...  Votre 
vilain  {gouverneur,  avec  ses  gros  livres  de 
bataille  et  d'histoire,   qu'il  vous  l'ait  lire  sans 

cesse,  finira  par  vous  iairc  perdre  la  tête 

Oh!  ça,  c'est  sûr. 

s  A  I  NT  -  P  n  .V  R  ,   ùaiis  le  plus  giauci  Iroiible. 

Aline!  mon  Aline...  car  c'est  toi!  mon 
cœur  confirme  le  témoignage  de  mes  yeux;  il 
triomphe  de  ma  raison...  Mais  réponds...  ré- 
ponds-moi de  grâce  :  où  suis-je  ? 


ALINE  ,  avec  iiu  scGiimenI  pi'nilile. 

El)  quoi!  Saiiu-Pliar,  Iiélns !  méconnaît  ce  séiour  ! 
Uemaiide  à  ces  fleuis  ,  dem.iniîe  à  ces  bois , 
A  ton  cœur,  A  l'amour! 
Saint-Pliar  ,  ciilin  ,  je  te  revois!... 

s  A I  K  T  -  p  H  .\  n  ,  l:i  |n-ess.)nl  çl.ins  ses  l)V:is. 

Aline  I...  Oui  ,  c'est  loi  .  mon  Aline  rlx-iicl... 

AI.INK. 

Oui,  c'est  ton  Aline  cliérie  ! 
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SAIÎ*I-PH  AT.. 

Je  te  revoi. 

ALISE. 

Je  le  revoi. 

SAINT-rUAR. 

Auprès  de  toi... 

ALI5E. 

Auprès  de  loi... 

EBSEMBIE. 

Je  vfux  passer  ma  vie, 
(  On  cnlenJ  le  son  du  lumhounn  cl  des  g  tloubels.  ) 

ALINE. 

Ce  sont  les  habitais  qui  reviennent  du  la- 
bourage... 

SCÈNE  VII. 

LES    précédens  ,   ZÉLIE  ,    USBECK  ,  gol- 

CONDOIS    EN    PATAXS    ET   ES     PAYSANNES     PRO- 
TESÇACX. 

ZÉLIE,    rSBECK. 

CHOEUC. 

Et  gai  '.  gai  1  gai!  sitôt  îtpiès  l'ouvm^e  , 
Faut  ben  que  1'  plaisir  ait  son  tour  ; 
lies  jeux  ,  le  Lon  vin  et  Tamour 
Nous  altcnf!cnt  sous  le  feuillage. 


'4s.  Aline. 

TOUS. 

Bonjour,  M.  Saint-Phar. 

Atimt,  luiprcseniant  Zélie. 
C'est  la  petite  Louise. 

s  AINT-PH  AR. 

Louise!  oui,  (  yi  part.  )  Je  crois  reconnaî- 
tre... 

us    PAYSAS  ,  à  Sainl-Phar. 
Sauf  vot'  respect ,  llut  que  j'  vous  dise  , 

Monsieur  vol'  gouvcrceur 
Fait  les  doux  veux  à  ma  Louise, 

C.a  m    donne  de  l'iiurneur, 

z  É  L I  E. 

Dam'  c'est  ben  vrai  qu'il  me  courtise  , 

(  Fesant  la  révérence.  ) 

Et  )'  vous  r  disons  avec  frauchisç. 

ALII<£  ,  prenant  l.i  main  de  Saint-Phar,  et  l'cnlrainant  vtrj 
le  tertre. 

Pour  mieux  resjwrer  la  T'aicbeur  , 
J'allons  goûter  sous  cet  ouibrqge. 

SAINT-PHAR  ,  apics  avoir  Iiésilé  un  moment,  à  part. 

Je  suis  fou,...  mais  je  suis  heureux:  — 

(  11  suit  Aline  ,  s'assied   près  d'elle  sur  le  terti  •■ ,  cl  s'a- 
baudonne  enticrLinent  à  sou  illusion.  } 
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CHŒUR, 

Et  gai!  gaii  gai!  sitôt  apiès  l'ouvrage 
Faut  ben  que  1'  plaisir  ait  son  tourj, 
Les  jeux,  le  bon  viu  et  l'amour 
Nous  attendent  sous  le  feuillage. 

SCÈNE  VIII. 

LES    PRÉCÉDENS,    0  S  M  I  N. 

(Il  fait  des  signes  à  Zélie  ,  lui  mouue  un  fl-roi!  qu'il  tient 
caché  sous  sa  veste ,  et  saisissant  un  moment  ou 
Saint-Phar  ne  peut  l'apercevoir,  il  verse  dans  sa  jatte 
de  lait  quelques  gouttes  de  la  liqueui  contenue  dans  le 
flacon.  ) 

BSBECKj    à  Osmin,  à  part. 

Brave  Osmin ,  Tinslant  approche ,  de  la 
prudence!  songe  ti  m'instruire  ù  l'aspect  du 
moindre  danger. 

ziLIE. 

Ebî  vite,  approchez  tous,  chacune  un  dan- 
seur, dépêchons,  j'allons  chanter  la  ronde. 

(  Tandis  que  toute  la  troupe  se  dispose  pour  la  ronde , 
Csmin  va  se  placer  sur  le  pont;  Saint-P'Lar,  assis  dans 
le  bosquet  près  d'Aline,  ne  peut  apercevoir  ce  qui  s'y 
passe.  Aline  se  lève  et  commence  la  ronde.  ) 

Op.-Com.  en  prose.  l3.  5 


^  AL  I N  E. 


ALINE. 

Eli  !  non  ,  non  ,  non  ,  jamais  de  noir  rbagiin  , 

Jîulends  l'écho  recite ,  au  son  eu  tambourin  : 

Eiifans  de  la  Provence  , 

Jamais  de  noir  chagrin  l 

Le  plaisir  et  la  danse  , 

Voilà  notre  refrain  ; 

C'est  le  refrain 

Du  lambourin  1 

(Tous  rtpèleot  ce  refrain  en  dansaol  et  en  luUaul  des  tnai^^ 
à  la  manière  provenrale.  ) 


Eh  I  pourquoi ,  douce  amie  j 
Sut  ta  bouche  jolie  , 
■Ce  petit  air  boudeur  ? 

Ton  coeur 

Soupiie 
Pour  un  trompeur  '. 


(  Parlé.) 


Que  je  te  plains,  pauvre  enfant!  Ah  !  <;a 
fait  ben  du  mal...  mais... 

Eh  !  non  ,  non  ,  non  ,  jamais  de  noir  cliagriu  , 
Entends  Icclio  rediic  ,au  son  eu  tambourin... 
Enfans  de  la  Provence  ,  etc. 

(  Le  refrain  en  cbaur.  ) 
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(  A  la  fin  du  premier  couplcl,  un  noir  en  habil  indien  parai" 
sur  le  ponl  ;  il  remcl  à  Osmin  un  bouquet  de;  grenades; 
eelui-el  Irnverse  la  foule  des  danseurs,  parvient  jusqu'à 
Usljuck ,  auquel  il  remet  le  bouquet  d'un  air  myslérieiii  , 
et  retourne  à  son  poste,  Usbeek  senilile  éjiier  le  niotnonl 
où  il  pourra  parler  i  la  Kcine.  ) 


II. 


«  Mon  bon  Dieu  !  c'est  ma  mère 
)>  Qui  s'est  mise  cii  colère  , 
»  Car  elle  a  vu  de  loin 
»  Lnbin  , 
»  Pour  rire  , 
»   Baiser  ma  main...  » 

(Parle.) 

En   véritc  !    Comment    donc  ?   mais   c'est 
affreux... 

VSBECR)  s'approcliaiit  de  la  Reine,  lui  dit  d'une  vois 
basse  et  mystérieuse. 

Un  grand  danger  vous  menace,  donnez  des 
ordres,  il  en  est  tems... 

ALINE,  bas  à  Usbcrk. 

Einparez-vous   du   porl  et  des  principales 
mosquées... 

■»,  Vy.  (  Et  elle  rapren  j  vivement.  ) 

Eli!  lion,  non  ,  non  ,  jamais  de  noir  chagrin  , 
Entends  l'cklio  redire,  an  son  du  tainlionriii... 

En  fans  de  la  Piovenre  ,   etc. 
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(  Pendant  le  pcfrain  ,  Vsbeck  a  parlé  à  un  Guloondois  qui  a 
traversi-  r.iivdcmenl  le  pont  comme  pour  aller  eirruler 
les  ordres  de  la  Ileiiie.  A  la  /indu  second  couplet,  un 
second  noir  remet  un  biilct  a  Osmin  ;  il  s'empresse  de  ls__ 
porter  i  Usbetk,  qui  en  fait  lecture  avec  les  marques  de  la 
plus  vive  inquiétude.  ) 

III. 


ALISE. 

Il  faut ,  pel'te  amie  , 
Au  priiUcms  de  la  vie , 
Que  tendre  rcciir  ,  un  jour , 
D'nmour 
Soupire  : 
Cliacuii  sou  tour. 

(Parlé.; 

Ah!  c'est  ben  'vrai tout  le  monde  sait 


tJ  s  B  E  C  K  ,  bas  à  Arme. 

Vous  n'avez  point  un  instant  à  perdre; 
l'audace  est  à  son  comble,  les  fakirs  sont 
révoltés... 

ALINE,  1  ns  à  Ushprk. 

Rassemblez  ma  garde,  je  vous  joins  à  la 
citadelle... 

(Ct  elle  reprend  gaîment.) 

Eli  !  non  ,  non  ,  non  ,  jamais  de  noir  cliagrin  ,  etc. 

(  Saint-Pliar, qui ,  pendant  ce  troisième  couplet,  a  ressenti 
l'eUel  du  breuvage  soporifique  ,  est  assis  dans  le  bosquet  ; 
la  Ueiuc  et  sa  suite  s'.ipprochcnl  doucemcnl   de  Un,  va  fi- 
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nissanl  de  cbanler  le  refrain  à  demi-voix.  Sainl-Fhnr  pro' 
nonce  plusieurs  fois  le  nom  d'Aline  et  s'endorl  lout-à-fail.) 

ALISE,  reprenant  loul  à  coup  la  niajeslé  d'une  reine. 

KÉCIT  ATIF. 

On  renverse  le  trône  où  vous  m'avez  placée  ; 

Vos  droits  sont  méconnus  ,  ma  vie  est  menacée  : 

Je  vous  rends  vos  seimcns,  combatliez-vous  pour  moi? 

TOUS. 

Oui  ,iious  jurons  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  toi  ! 
ALINE. 

Marchez  1 

,{  U  se  fait  un  mouvement  pendant  lequel  Osmin  a  donné 
ordre  aux  noirs  d'emporter  le  banc  sur  lequel  est  Saint- 
Phar  endormi  ;  un  groupe  de  |Golcondois  dérobe  cette 
marciie  au  public.  ) 

zELIE  ,  R  Aline. 

Hélas  !  en  ce  moment  d'alarmes 
Je  vous  suis... 

ALISE  ,  montrant  Sainl-Pliar. 
Ne  le  quitte  pas  ! 

C  H  OE  u  B. 

Aux  armes  !  aux  armes  !  aux  armes  ! 

(  De.";  Golcondois   arrivent  de  diffùrens  points,  cl  occupent 
une  partie  du  Ihcjlre  el  du  pont.  ) 

Nous  brûlons  tous  de  \oler  aux  combats  !... 

5. 
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A  nos  rcimcns  soyons  fidèles; 

Et  dans  les  rangs  de  ces  i  chellcs , 

UàtODS-Dous ,  portons  le  trépas. 

(  Aline  donne  le  sign:il  du  di'p.irl  ;  on  doit  rcnmrquer  surloul 
Osniin  qui  est  iillaché  con-sUnimcnl  auprès  d'elle ,  cl  fait 
puniilre  une  ardeur  et  une  iiilri'|iidit<;  uiarquccs.  Tiiul  le 
monde  .-e  niel  en  marrhc  ;  Aline  traverjc  le  pont  à  la  U'io 
de  sa  Iroupe;  à  jieine  csl-elle  a\i  milieu,  qu'on  voit  paraître 
à  l'autre  cxlreiuilù  du  ponl  ,  une  partie  de  sa  garde  qui 
virni  se  joindre  à  elle  :  ils  se  précipitent  tous  un  priiou 
en  terre  ,  les  armes  hautes -.  elle  passe  lurcnienl  ju  ruilieu 
«l'ouï.) 


FIS    en    SECOSD    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Même  décoration  qu'au  pseniier  acte, 

SCÈNE   I. 

ZÉLIE,  scuic. 

Le  tumulte  paraît  npaisé je  n'entends 

plus  le  bruit  des  annes  ;  cependant  on  ne  me 
laisse  point  approcher  de  Saint-Phar,  son 
sommeil  n'est  pas  encore  dissipé ,  et  il  m'a  été 

impossible  de  l'instruire Nous  voilà  tous 

les  deux  prisonniers  ici...  Mais  je  ne  sais  quel 
espoir  remplit  tout  mon  cœur!  La  Heine  est 
dans  la  citadelle,  au  milieu  de  l'élite  de  ses 
guerriers...  En  dépit  des  menaces  de  Sigiskar, 
Saint-Phar  soutiendra  les  droits  de  la  justice 
et  de  la  beauté  ;  Osmin  doit  tout  hasarder 
pour  l'arracher  de  ce  palais...  et  si  je  pouvais 
prévenir  Saint-Phar...  Mais  comment  faire?. . 
Que  vois-je?...  ce  \ilain  chef  des  eunuques; 
heureusement  qu'il  n'a  plus  d'empire  sur 
moi  ! 
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scèjne  il 

ZIÎLIE,  BAIIADAR. 

BAHADAU,  ù   p;:it. 

C'est  celte  petite  étourdie  de  Française  qui 
m'a  joué  tant  de  tours  lorsque  j'administrais 
)•:  sérail;  si  elle  pouvait  rentrer  sous  ma  do- 
mination!... 

Z  É  L  I  E  ,  à  part- 

Je  ne  puis  regarder  cette  figure-là  sans 
rire. 

niHADABj  à  part. 

Favorite  de  la  Reine,  elle  doit  connaître 
SCS  secrets;  il  faut  l'interroger  finement,  et 
savoir...  (  Haut.)  Salut,  ô  fille  du  printems  ! 

ZÛ  LI  E. 

Salut,  ô  volage  Zépliir! 

B  A  n  AD  AR. 

Ce  jeune  ambassadeur  tarde  bien  à  se  ré- 
veiller? 

ZÛLI  E. 

Il  est  sans  doute  bercé  d'heureux  songes. 

B  A  n  A  n  A  R . 

Je  le  crois...  et  réservé  aux  grandes  aven- 
tures, je  m'y  connais... 
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ZÉLIE. 

Vos  yeux  sont  si  exercés  ! 

B  AHAD  AR, 

Ceux  de  la  Reine  m'ont  tout  appris...  Mais 
quel  est  ce  Saint-Phar? 

Z  ÉLIE. 

Ail!    je  puis    facilement   vous    instruire, 
écoutez... 

BAHADAR,  à  part. 

Je  savais  bien  qu'elle  parlerait.... 

ZÉLIE. 

COUPLETS. 

I. 

Il  reçut ,  au  sein  de  !a  gloire  , 
Et  les  myrtes  et  les  lauriers , 
Que  les  belles  et  la  victoire 
Tressent  pour  le  front  des  guerriers. 
En  amour  ainsi  qu'a  la  guerre  , 
Il  vole  à  de  nouveaux  succos. 
I!  sait  aimer ,  combattre  et  plaire... 
C'est  vous  dire  qu'il  est  français... 

BAH  AD  AR. 

Je  sais  cela...  mais  la  Reine  ?... 


<■ 
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vtMr.  ,  .ivcr  niTslèrc. 

On  ne  peut  iiousieiilenôrc... 
Je  vais  tout  vous' apprendre... 
Vous  promette?,  d'élrc  discret  ? 

(  Upg^in'.inl  avpcsoin  autniir  d'elle.  ) 

Une  diosc  qui  va  bien  vous  étonner... 

B  A  II  A  D  A  n . 

C'est?... 

C'est  qu'an  fond  de  leurs  .nineJ  , 
11  est  ciicor  des  femmes 
Qui  savent  garder  un  secret... 

BAHADAR,  a  part. 

Qui  diable  se  serait  attendu  à  cela!  {Haut.) 
Mais  vous  pouvez  bien  m'expliquer  pourquoi 
la  Heine... 

ZK  LI  E. 

Oli!  sans  doute,  elle  ne  m'a  pas  défendu  de 
parler;  et  je  vais... 

II. 

Vive  ,  sensible  ,  un  peu  roquette  , 
Aimant  la  {^loiie  et  les  plp.is  is  , 
C'est  à  la  fois  in  violette, 
La  rose  amapie  dos  ZépLir?... 
hlle  s'emporte  ,  elle  s'apaise  , 
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Soupire  et  sourit  (our  à  leur... 
Elle  est  en  même  lems  française  , 
Et  constaule  dans  son  amour. 

BA  H  A  DAR. 

Fort  bien!  mais  quel  en  est  l'objet?... 

» 

ZÉLIE. 

On  ne  peut  nous  entendre , 

Je  vais  tout  vous  apprendre  , 

Vous  piomeitez  d'eue  discret?... 

Elle  m'a  fait  une  confidence... 

BABAD  A  B. 

La  Reine!  et  c'est.* 

ZÉLIE. 

C'est  qu'au  fond  de  leurs  araes  , 
11  est  encor  des  femmes 
Qui  savent  garder  un  secret. 
{  Uu  bruil  tmnuUueui  se  f.iil  entendre  dans  la  coulisse.  ) 

B  A  n  A  D  A  R  ,  effrayé. 

O  Dieu!  quel  bruit  entends  je?... 

7.  E  tl  E,  le  regardant. 

C'est  cela!...  Quelle  attitude  nirdc?  voilà 
<le  quoi  faire  trembler  les  partisans  de  la 
Reine  ! 


■^ 
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BAUlDARj  à   paît. 

Je  crois  que  je  commence  à  leur  donner 
l'exemple. 

Z  tLl  E,  à  part. 

Sigiskar.'...  fuyons. 

BAUA1>AR,   h  part. 

Sigiskar  I...  je  respire. 

SCÈNE  III. 

SIGISKAR,  BAHADAPi,  quelques  officiers, 

CARDES. 
SIGISKAR. 

Brave  Oscar,  je  te  donne  le  conunandemcnt 
des  troupes  qui  doivent  garder  toutes  les  ave- 
nues qui  conduisent  ù  ce  palais;  que  nos  amis 
seuls  puissent  y  pénétrer  :  va.  (  Oscar  sort.)  Et 
toi ,  fidèle  Taher,  prends  tout  l'or  dont  nous 
pourrons  disposer,  introduis-toi  dans  le  camp 
français,  sous  les  murs  de  la  ville;  tu  sais 
l'emploi  qu'il  faut  faire  de  cet  or  !.. .  Je  compte 
sur  ton  adresse  et  ton  intelligence.  (  TuAcr 
sort.  )  On  va  inlrodiu're  ici  l'amijassadeur 
français  :  celte  entrevue  est  importante.  Il 
ignore  encore  les  coups  hardis  que  nous  ve- 
nons de  porter,  il  faut  l'instruire  avec  mé- 
nagement ;...  j'espère  l'amener  à  favoriser  nos 
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desseins,  à  soutenir  nos  droits...  S'il  hésite, 
s'il  refuse,...  que  les  ordres  que  je  donnerai 
alors  soient  exécutés  à  l'instant. 

B  AH  ADA  R. 

Mais  ces  Français  qui,  de  leur  camp,  sem- 
blent déjà  nous  menacer,  et  redemandent  à 
grands  cris  leur  général!... 

SIGISK.AR. 

Une  fois  maîtres  de  la  citadelle,  nous  n'au- 
rons plus  à  les  redouter Voici  l'ambassa- 
deur! 

SCÈNE  IV. 

LES    PRÉCÉDENS,     SAINT-PHAR. 

(  Les  regards  de  SaiiU-Pbar  se  promènent  avec  étonnemenl 
sur  ce  qui  l'enviionne.  Su  pantomime  doit  exprimer  le 
désordre  de  ses  idées....  A  peine  écoute-t-il  Sigiskar.) 

SI  GISKAR. 

Français,  sois  sans  crainte. 

SAINT -PHAB. 

Je  ne  l'ai  jamais  connue. 

SI  G  ISKAR. 

C'est  au  nom  du  conseil  suprême  de  Gcd- 
«conde 

Op.-Com.  en  prose.     l3.  O 


<î>  ALISE. 

SAINT-riIAR,    avec  diitcaciion. 

Où  est  la  Reine  ? 

SIC  ISKAR. 

Que  t'importe  ? 

SAINT-PHAR. 

Qu'entends- je  ! Quels  affreux  soup- 
çons!... Ces  troupes  rassemblées...  Les  iiiou- 
vemens  que  j'ai  remuniués  clans  ce  palais. 
(  A  Sii>iskc(r  avec  force.  )  Où  est  la  Reine? 

SIGISK.AR. 

Quels  sont  tes  droits  pour  ni'intcrroger? 

SAINT-PHAR. 

Mes  Français  sauront  te  l'apprendre  ;  ré- 
ponds ,  où  est-elle? 

SI  G  I  SK  A  R. 

En  ma  puissance.  Je  l'ai  renversée  de  ce 
Irônc  où  la  naissance  m'appelait,  où  lu  force 
saura  me  maintenir. 

SA  INT-PHAR. 

Tu  as  osé.... 

SI  G  I  SRAR. 

Faire  valoir  des  droits  sacrés  et  reconnu» 
de  tout  un  peuple. 

SA  I  NT-ru  AR. 

Tu  me  trompes 
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SIGISKAR)    avec  raline. 

Français,  la  résistance  serait  inutile  :  songe 
qnc  c'est  avec  moi  senl  que  lu  dois  traiter. 
Tes  menaces,  tes  insultes,  j'oublie  tout  :  je 
sacriflti  mon  ressentiment  an  bonheur  public... 
Je  l'apporte  ce  traité,  qui  pour  jamais  unira 
les  deux  nations;  calme-toi,  et  écoute. 

Cil  lit.) 

«  Après  avoir  invoqué  Brama  ,  le  grand 
»  Vishnon  et  lesdivinilés  de  l'Inde  etduGange, 
»  moi  Sigiskar,  au  nom  du  conseil  suprême 
»  de  Golconde. ..  » 

s  Al  NT-PH  AR. 

C'en  est  assez  ,  donne. 

s  I  GIS  E.AB  ,    à  part. 

Il  se  livre  ! 

(Sigiskar  lui  iloiine  le  diplôme;  un  des  coiiiuréj  lui  pré- 
sente un  stylet  pour  le  signer;  un  noir,  ù  genoux,  sou- 
tient le  diplôme  qui  est  posé  sur  un  coussin  sur  sa  lêie. 
Saint-Plinr  écrit.  Un  silence  imposant  règne  dans  toute 
l'assemblée;  on  doit  voir  Ijriller  sur  la  ligure  des  con- 
jurés l'air  du  liiomphe  qu'ils  croient  avoir  obtenu. 
Saint-Pliar  signe  cl  remet  le  diplôme  à  S  giskar.) 

SIGISKAR. 

licoutez  tons  !  (Il  lit  haut  la  première  ligne, 
et  sa  voix  baisse  ensuite.  )  «  Moi,  Adolphe  de 
»  Saint-Phar,  anibassadeur  de  France  à  Gol- 
»  oonde  ,  je  jure  de  servir  de  tout  mon  pou- 
»  voir >> 
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SAIHT-PHAR  ,    lui  aiTa(h:iDt  le  d'plôme ,   lisant  d'une 
voix  forte  et  imposante. 

«  Je  jure  de  servir  de  tout  mon  pouvoir  la 
»  souveraine  de  cet  empire,  et  les  armes 
»  françaises  la  mainlicndront  sur  le  trône 
»  fl'Abekar,  dont  ce  rebelle  voudrait  la  faire 
»  descendre  ;  je  le  jure,  et  je  signe  mon  ser- 
»  ment.  » 

SIG  I  SRAR. 

Qu'ai-je  entendu  ? 

SAINT-P  H  AH. 

Ma  volonté. 

SIGISKAR. 

Tu   oserais  ?. .. 

SAINT-PHAR, 

Tout. 

s  IG  I  SK.AR. 

Tu  ne  crains  pas? — 

SAINT-PHAR. 

Un  rebelle  ! 

SIGISKAR. 

Et  tu  veux  exposer?... 

SAINT-PHAR. 

Ma  vie  pour  proléger  les  vertus  que  je 
respecte,  et  remplir  les  devoirs  que  mim- 
pose  l'honneur. 
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SIGISKAR,    avec  fureur. 

Le  conseil  souverain  va  prononcer  sur  Ion 
sort.  Tremble!  {Ju  chef  des  eumu/iies.)  Bnha- 
dar!  je  te  confie  la  garde  du  prisonnier;  tu 
m'en  réponds  sur  ta  tête.  S'il  tente  de  s'é- 
chapper de  ces  lieux,  qu'il  tombe  percé  de 
mille  coups.  {^  Aux  conjurés.  )  Suivez-moi. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE   V. 

SAINT-PHAR,  BAIIADAR,  chef  ors 

EUNUQUES. 

(  Il  pose  des  seutiuelles  uux  difTcrnites  issues  de  la  salle.  ) 
SAINT-PHAR. 

Quelle  perfldie!  Qaeviens-je  d'apprendre? 
Quelle  foule  d'événemens  singuliers  !  Tout  ici 
étonne  ma  raison  et  agile  mon  cœur...  Ou- 
blions ce  hameau,  Aline;  ne  songeons  qu'aux 
dangers  de  la  Reine.  Mais  comm-ont  sortir  de 
ce  palais,  seul,  désarmé  ?... 

BAHADAR,    à  part. 

Cet  homme  me  paraît  peu  disposé  à  servir 
notre  parti. 

G. 
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SAIN  T-Pn  AR,    il  psit. 

Si  je  pouviiis  faire  parvenir  mes  ordres  au 
camp  ! 

BAU  AD  A  R  ,    -1  j(.irt. 

Il  faut  que  je  tâclie  de  le  '"oruorlir;  je  Tais 
lui  parler  avec  la  politesse  IVaiieaise. 

SAINT-r-n  AR,    à  paît. 

Mais  quel  moyen  ? 

B  AD  AD  AR. 

Seigneur ,  je  suis  chef  des  eunuques. 
(À  part.  )  Ses  regards  m'effraient.  {Haut.  ) 
Je  vous  dirai.  Seigneur,  que  jusqu'à  pré- 
sent j'avais  gardé  les  plus  jolies  femmes  du 
monde;  mais  je  vous  proteste  que  c'est  avec 
plus  de  plaisir  encore  que  je  me  vois  chargé 
du  soin  du  vous  surveiller. 

^  Sainl-Pliar  lui  tour.'ic  le  dos.  ) 

SCÈjNE  VI. 

LES  prlcéde:(s,  UN  OFFICIER. 

l'officier,    eiJlrant. 

On  vient  de  saisir  ces  lahlclles  entre  les 
inains  de  Zélie  :  elle  cherchait  à  les  faire  par- 
venir à  l'ambassadeur. 

B  AB  ADAR. 

Oli  !  oh!  déjà    des  intelligences    avec  nos 
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belles!...  Si  les  Frnnçais  séjoumenl  sur  nos 
bords  ,  je  vais  avoir  de  furieux  embarras  dans 
ma  place. 

(  L'officier  soit.  ) 

SCÈNE   VII. 

SAINT-PIIAR,  BAIIADAR. 

s  AI  NT- PII  AR,    à  part. 

QrEL  contre-temps  ! 

BAIIADAIt,    montant  sur  le  trône,  et  s'asseyant  sur  la 
plus  Iiaute  niarclie. 

Voyons  un  peu  ceKc  correspondance. 

SAINT-PH  AR,    à  part. 

Sans  doute  on  m'olTcait  les  moyens  de 
seconder  la  Reine,  et  de  m'arracher  de  ces 
lieux. 

BAnADAR,    lisant. 

«  Au  nom  de  l'amour  et  de  l'honneur — » 
An  nom  de  l'amour!...  ceci  est  de  ma  com- 
pétence,  continuons. 

SAINT-PH  AU,    il  part. 

Écoutons  ! 

BAH  AD  AU,    lisnnt. 

«  Vous  suivrez  avec  confiance  le  guerrier 
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»  qui  vous  présentera  une  épée  et  un  bouquet 
»  de  grenades.  » 

(  Le  fond  du  tiôiie  s'ouvic  tout  b  coup,  et  l'on  aperçoit 
derrière  le  clief  des  eunuques  Osmin  qui  préscnlc  ù 
Sainl-Pliar  une  t'pée  cl  un  bouquet  de  grenades  ,  cl  lui 
indique  de  preiulie  garde  de  Se  truhir.) 

B  An  AD  AR. 

Oh  !  oh  !  ceci  devient  sérieux  ! 

(  Regardant  Salnt-Pliar.  ) 

Je  crois  qu'il  me  fait  des  signes Sei- 
gneur, je  suis  incorruptible,  et  vous  cher- 
cheriez en  vain  à  ine  tromper.  Si  (hins  le 
sérail  j'ai  pu  garder  même  des  Françaises  , 
vous  concevez...  Je  vois  tout,  je  vois  tout! 
(  S\ipprochant  des  gardrs.  )  Soldats  ,  que  vos 
regards  restent  fixés  à  l'extrémité  des  galeries 
qui  communiquent  à  cette  salle  :  si  vous  aper- 
cevez un  guerrier  portant  une  épée  et  une 
grenade,  emparez- vous  de  lui. 

(Les  seutiiielles  tournent  le  dos  aux  spectateurs,  et  regar- 
dent nitcnll veulent  dans  les  galeries,  de  manière  qu'ils 
ne  peuvent  ajiercevoir  les  mouvcniens  de  Saint-l'Lar  , 
qui ,  saisissant  l'épée  que  lui  présente  Osmin  ,  s'échappe 
par  le  soutcnaiu  ;  lo  fond  se  referme.) 

B  A  H  A  D  A  R  ;    crovant  toujours  park  r  h  Saint-Pliar. 

Ainsi  donc,  vous  voyez,  Seigneur,  qu'il 
est  impossible...  Ah  !  mon  Dieu!...  qa'tsl-il 
devenu  ?...  Soldats  !...  aies  amis!...  parlez... 
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{On  entend  du  bruit.  )  On  vient  le  chercher  : 
je  suis  perdu  ! 

SCÈNE  VIII. 
BAHADAR.  CHOEUR  DE  CONJURÉS. 


Nos,  non  ,  plus  de  retard,  sriisissous  le  peitide  ; 
Au  nom  fie  Sigiikar  tout  ici  doit  trembler  ; 
Sers  la  fureur  qui  nous  guide , 
11  faut ,  il  faut  nous  le  livrer. 


O  Brama  !... 

T  o  D  s. 

Livre-nous  le  perGi-!c. 

DAHADAn. 
TOUS. 

Livre-nous  ce  Français. 

BAHADAn, 

O  Brama  !... 

ï  ou  s. 

Crains  notre  colère. 
Il  faut  cnlln  nous  satisfaire. 


Brama  ! 
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Sa  moit  ns?ni'e  nos  sucrrs, 
A  l'insta.'il  livre-i;oiis  ce  Français. 

(  fn  rtijui.-  ni!!'-,  suivi  d.-  phisipurs  sold-ils  rirrav.s.  K.ih-i- 
diii-j  j.io'iliiiil   (II-  ce  dcioidre,  s'cnfuil.) 

SCÈNE   IX. 


UN  CO?^JUIVi;,  LE  CHOELR. 

LE    CONJUr.E. 

Asus  ,  le  fort  a  tromjic  noire  altciilc  ; 
Sigiskar  est  lombd  soti-;  les  coups  des  Fiançais, 
cii  QEun. 
O  ciel  ! 

T.E   COUJLT.É, 

Sainl-Pîiar  vaiiiqncni-  lamèiie  en  ce  palais 

La  licine  triuinph:iiite. 

(On  oiilcr.d  la  marclio  qui  annonce  l'arrivée  de  la  r.cinc  ri  df 
.Sjiiil-Pli.tr.  ) 

LE    CONJUnE. 

Eiucndez-voiis? 

cnoEun. 
Eloignons-nous. 
Fuyons  ,  évitons  leur  courroux  î 
(  lis  se  relirenl  ducol:'  oi'jiosé  à  l'onliic  do  la  Ticinc) 


ACTE   III,  SCENE  X.  ;t 

SCÈNE  X. 

ALINE,  ZÉLIK,  S  AI  N  l'-P  II  AR  ,  US- 
BECK,  OSMIN,  SL'ITE  DE  LA  KEISE 
ET    DE    SàlNT-PIIARj     GARDES. 

l  Aline,  voilée,  est  portéa  sar  un  lirî-.e  p-ihii.inln ;  Saint- 
Phiir  lui  oQïj  la  main  pour  ilescciiJre,  et  racconijia- 
gne  jusqu'au  trône;  Zélie  et  Usbetk  se  placent  ilo  ciia- 
qae  côté.  ) 

VSBECK.. 

Erançais  ,  c'est  ù  ton  coarago  que  la  Reine 
de  Golcondo  doit  aujourd'hui  la  jjliii  bcllii 
victoii'C  :  interprète  des  SLMilimens  du  ma  sou- 
veraine et  de  sa  recoaiiais.sance  ,  elle  t'oûVe, 
parraavoix,  sa  crjain,  el  ce  trùrie  que  lu  as  su 
lui  conserver. 

SAINT-PHAR. 

Qu'eiitends-jc  !...  Reine,  en  coinballaut 
pour  loi,  je  n'ai  fait  que  céder  à  la  voix  de 
l'honneur;  je  le  trahirais  en  acieiifant  le  don 
brillant  que  tu  daignes  iiic  taire.  Un  objet 
chéri  remplit  mon  ame...  Ce  n'est  plus  un 
songe...  En  volant  à  ton  secours,  j'ai  revu 
pour  la  seconde  fois  ces  lieux  qui  me  retra- 
cent une  patrie;  j'ai  retrouvé  les  jjurds  de  la 
Durance...  Tes  dangers  m'appelaient,  je  leur 
ai    toul   sacrifié...    Pardonne    au   ilélire   qui 
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m'agite,  il  trouble  mes  sens,  il  altère  ma 
raison..  Aline?  je  crois  la  voir  encore,  je 
crois  encore  l'entondre...  Ordonne  que  l'oo 
m'ouvre  ces  jardins  qu'elle  habile ,  ordonne 
qu'elle  me  soit  rendue. 

ALINE,    se  dévoile. 

Elle  est  à  toi  ! 

s  AIST-PH  An. 

c'est  elle  1  ô  nioiDeut  liop  heureux'. 
Aline!... 

(  Il  lunibe  à  SCS  genoux.  ) 
CHOEUn. 

Aline  est  rendue  à  les  vctuï. 

ALISE, 

Elle  est  pouf  toi  toujours  la  même , 
L'éclat  de  ce  séjour  n'a  pas  changé  son  cœur. 
Rem[)!is  les  vœux  de  ce  peuple  qui  m'aime  ; 
Que  la  sagesse  et  ta  valeur 
Eternisent  sa  ^loiie  ,  étendent  sa  puissance. 
Ajoute  encore  à  ni.i  r^connaisiacce  , 
En  te  lîiaigeaui  ce  son  bouhcui. 

cnoEUU  GtNLr. AL. 

lloiuieui  au  héros  des  Fiançais! 
Gianu  Dieu!  que  ton  Lias  le  seconde, 
Tu.  dois  sourire  à  ses  succès, 
Son  but  Cît  le  IjonliL'ui  du  monde.. 

;i!<  u'infz.  ll^I^t  de  coLCOhot. 


GULISTAN, 

ot» 

LE  HULLA  DE  SAM  ARC  AN  DE, 

COMÉDIEIEN  TROIS  ACTES, 

MÊLÉE    DE    CHANT, 

PAR    LACHABEAUSSIÈRE    ET 
M.    ETIENNE, 

MUSIQCE    DE    DALAYRAC; 

Repiésenlée ,  pour  la   première   fuis  ,  sur    le  iliéâtre   de 
r Opéra- Comique  ,  le  3o  septembre  i8o5. 


Op.-Com    en  pros*.   l3. 


PERSONJNAGES. 


GLLISTAN,  ancien  favori  du  roi ,  d'abord 

(;n  habil  Irès-pauvre. 
ïAIIliR  ,  riche  négociant  de  Samarcande. 
LN  INCONNU.  Il  paraît  s^ous  les  habits  d'ui.- 

mendiant,  sous  ceux  du  cadi ,  et   à  la  lin 

en  roi. 
DILARA  ,  leuimo  répudiée  de  Taher. 
CALAF,  intendant  de  Taher. 
Suite  de  Taher.  * 

Suite  de  l'Inconnu. 
Imans,  prêtres  et  gardes. 


Ln  sccuc  se  passe  â  Samarcande ,  capimle  de  la  Tarlaric 
d'Asie. 


GULISTAN, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  ihcàtrn  représente  une  ma c;n Tique  p'ace  île  S.imar- 
cande.  On  voit ,  du  coté  du  Roi  ,  le  palais  de  Taher  , 
avec  une  grande  porte  d'entrée;  de  l'autre ,  un  bâtiment 
à  peu  près  demème  nainre,  mais  moins  brillant,  dans 
la  partie  basse  duquel,  et  au-dessous  de  quelques  co- 
lonnes ,  on  a  pialiqué  une  espèce  de  niche ,  comme 
pour  mettre  un  mendiant  à  Pabri  des  injures  de  l'air, 


SCÈINE  I. 

GUtlSTAN,    seul ,  sortant  de   la   niibc,  dans  l'altitude 
d'un  homme  qui  vient  de  s'éveiller. 

(  Il  est  couvert  des  vèicmens  les  plus  communs.  ) 

Ah!  qu'un  moment  de  sommeil  m\x  fait  de 

bien! J'iii  repo.sé  sut-  ce  banc  de  pierre 

mieux  que  dans  le  lit  d'un  courtisan...  Je  suis 
bien  sûr  que  le  riche  avare  qui  habite  ce  pa- 
lais ne  dort  pas  comme  moi. .    Cependant  il  ne 
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inanq'ic  de  rien,  et  je  manque  de  tont  :  il  a 
de  UdMibrcux  esclaves,  de  superbes  palais;  moi, 
je  ne  possède  au  monde  que  mon  lulh  et  mes 
chansons.  Si  le  sort  ne  m'avait  pas  séparé 
de  celle  que  j'aime,  je  me  trouverais  plus 
heureux  que  le  roi  lui-même.  Oui,  ruais  le  roi 
se  fait  servir  ;•.  dîner  quand  il  a  faim,  et  dans 
ce  moment  je  sens  que,  si  j'étais  à  sa  place, 

j'en  ferais  bien  autant Il  est  fâcheux  que 

les  songes  ne  produisent  pas  l'efiet  de  la  réa- 
lité; car  tout  à  l'heure  je  rêvais  que  j'étais  à 
table,  je  savourais  les  mets  les  plussucculens, 
les  liqueurs  les  plus  délicieuses.. .  Ah  !  le  beau 
rêve  que  j'ai  fait! 

BKCITATI  F. 

Cent  esclaves  ornaler.l  re  siipeibe  festin  , 
Kl  clans  des  vases  d'or  fcsaieut  briller  le  vin  ; 
Et  tan. lis  qu'îi  longs  train  je  buvais  l'ambroisie , 
Mes  sens  itaienl  frappés  d'une  douce  /lainionie. 
Son  'ain  je  vois  parnitrc  un  essaim  de  beautés  ; 
Uilara  se  présciite  à  me»  yeux  eacli.miés. 


Oli  1  que  mon  ame  était  ravie  ! 
Dans  cet  instant  délicieux. 
I!  me  senihlriii.  dans  l'atittc  vie  , 
Parlager  le  boiilicur  des  dieux. 
Dilar.i    de  la  fli'ur  tiouv.Ue 
Avait  la  grâce  et  la  beauté  : 
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Comme  mon  cœur  battait  prèi  d'elle  ! 
J'étais  ivre  de  volupté  ; 
Mais,  ainsi  qu'une  ombre  U'gùre  , 
Col  heureux  songe  a  disparu. 
Hélas  I  en  ouvrant  ma  paupière  , 
De  tout  cela  je  n'ai  rien  vu. 
Allons,  point  de  plainte  importune, 
Kloignons  ces  tristes  accens  , 
Et  laissons  l'aveugle  fortune 
Se  diriger  au  gié  des  veuts. 
C'dSt  eu  vain  qu'un  sonb:e  nuage 
Sur  ma  tête  semble  arrêté  : 
Conservons  ,  au  sein  de  l'orage  , 
Et  mon  amour ,  et  ma  gaiié. 
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SCÈNE  II. 

GULISTAN,  UN  INCONNU,  enveloppé  d'un 
trc'S-ntamais  manteau;  il  sort  d'une  rue  avec  un  homme 
à  qui  il  paile  myslérieust-mcnt. 


GII  LISTAN  ,  à  part. 

Ah!  ah!  quel  est  cet  homme  que  j'aperçois 
là-bas?...  lîh  !  je  ne  nie  trotiipe  point...  c'est 
ce  pauvre  voyaj^eurque  je  rencontrai  hier  au 
caravansérail,  et  qui  ni'oûVit  si  généreuseinent 

de  partager  son  mince  repas Il  parle  bien 

mystérietisemetit  à  l'intendant  de  Taher 

Quelles  affaires  peuvent-ils  avoir  ensemble?.. 
Je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  me  suis  pré  veau 


^8  GULISTAN. 

tout  de  suilc  pour  lui;  il  a  des  manières  si 
engageanles! 

(Le  domestique  rentre  dans  In  maison  de  Taher.  ) 
l'i  N  CONNT. 

Bonjour,  mon  cher  Gulistan  !  Vous  voilà 
toujours  joyeux  ? 

C  II  1 1  s  T  à  N. 

Oui,  camarade,  je  n'ai  d'autre  fortune  que 
ma  gaîté  ;  je  ne  suis  pas  avare  ,  et  je  dépense 
tout  mon  bien. 

l'iNC  ONNV. 

A  merveille! Est-ce  que  vous  habitez 

dans  ce  quartier? 

G  II 1 1  s  T  A  N. 

J'occupe  une  partie  de  ce  palais. 

l'i  N  CO  NN  U. 

Vous  êtes  donc  magnifiquement  logé  ? 

GULISTAN. 

D'ici  vous  pouvez  apercevoir  mon  appar- 
tement. 

l'  1  N  C  0  N  N  « . 

Au-dessus  de  ces  colonnes? 

GULISTAN. 

Non  ,  camarade,  non  :  au-dessous,  en  bas... 
Voyez-vous  ce  petit  réduit  praticpié  dans  le 
mur,   et  long  de   quatre  pieds   sur  deux  de 
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large? Eh  bien!   c'est   là   ma  chambre  à 

coucher,  ma  salle  à  manger  et  mon  cabinet 

de  toilette Vous  riez!...    Ah!   je  cours   le 

monde,  je  suis  un  oi.'-eau  de  passage,  et  je 
vais  me  nicher  auprès  des  hirondelles. 

l'inconnu. 

O  ciel!  vous  habitez  cet  endroit  malsain, 
incommode  ? 

GUL  ISTAN. 

Ah  !  je  vous  en  prie,  n'en  dites  pas  de  mal; 
vous  vo}^!  à  la  fi,>is  l'architecte  et  le  maître 
du  logis. 

l'i  N  CONNU. 

Mais  comment  pouvez-vous  ?... 

G  TJ  M  s  T  A  N. 

Par  Mahomet!  je  vous  jure  que  je  n'ai  ja- 
mais goûté  il  la  cour  un  repos  aussi  doux  que 
dans  ce  réduit  hospitalier. 

l'i  N  00  N  N  u. 

Quoi  !  Ciulistan,  vous  avez  vécu  à  la  cour, 
et  vous  êtes  aussi  pauvre? 

GULISTAN. 

Cela  vous  étonne?...  Dans  ce  pays-ci... 

l'  1  N  c  0  N  N  u . 

Mais  quels  événcmcns  ont  pu  causer  votre 
nfortune  ? 
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CrL  I  ST  AN. 

Ah  î  mon  ami ,  je  suis  un  exemple  bien 
fnippaiit  tlt^s  vitissiludfs  Immaines.  Tel  que 
vous  me  voyez,  j'ai  été  favori  du  dernier  roi. 

I,'  I  N  c  0  N  N  l) . 

Quoi!  vous  seriez  ce  Nadir  si  renommé  par 
la  gaîlé  de  son  caraclère  ? 

Gl'LlSTAN. 

Hélas]  oui. 

l'inconnu  ,  h  part. 

Voyons  .«'il  est  î-incère.  [Haut.  )  3Iuls quelle 
fut  donc  la  cause  de  votre  disgrâce? 

GULISTAN. 

Camarade,  la  faveur  des  princes  se  perd 
comme  elle  se  {^agne  ;  un  caprice  la  fait  naître, 
un  eapiice  ladélruif.  .Ir.  plaisais  au  roi...  Ma 
bonne  humeur,  mes  saillies  le  divertissaient  ; 
iiialheurt'usemcnl  je  m'avisai  de  devenir  amou- 
reux. Ayant  entendu  parler  de  ma  maîtresse, 
il  dé'^ira  la  connaîln;,  elle  ne  lui  parut  que 
trop  b(!lle  :  j'élais  son  Hivori ,  je  ne  voulus  pas 
devenir  son  complaisant..".  iMi-  lors  |il  ne  me 
trniiva  plu*  si  gai...  Je  ne  tardai  pas  même  à 
m'apereevoir  qu'on  cherchait  un  prétexte 
pour  se  délivrer  de  moi.  Je  n'en  donnai  pas 
le  lems  :  ayant  léuni  à  la  bâle  mes  pierreries 
et  qu<!(pies  objets  précieux,  je  m'embarquai 
une   belle  nuit  avec  ma   chère  Dilara  ;  mais 
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notre  vaisseau  fut  pris  par  un  corsaire  qui  eut 
la  barbarie  de  nous  séparer.  Je  fus  conduit 
esclave  à  Tunis  :  un  Européen,  mon  compa- 
gnon d'infortune,  m'y  apprit  à  chanter  des 
romances  et  à  m'accompagner  avec  cet  ins- 
trument. Enfin,  un  beau  jour,  j'eus  le  bon- 
lieur  de  m'échapper,  et  grâce  à  mon  luth  et  à 
mes  chansons,  je  suis  arrivé  à  Samarcande, 
où  j'ai  choisi  ce  petit  logement  économique, 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  saint  Prophète  de 
m'en  faire  trouver  un  plus  élégant. 

l'iNC  ONN  V. 

Mais,  depuis  un  mois,  votre  persécuteur 
n'existe  plus. 

GULISTAN. 

Oui ,  :je  sais  qu'il  est  mort  dans  ses  bons 
senlimens  pour  moi  ;  mais  je  n'ai  pas  de  ran- 
cune :  et  puisse  le  grand  Alla  lui  pardonner 
comme  je  lui  pardonne  ! 

l'inconnu. 

Son  fils... 

GtILISTAN. 

Son  fils  n'existerait  pas  sans  moi;  la  loi  du 
.sérail  le  condaninaità  périr;  j'eus  le  bonheur 
de  le  soustraire  à  la  sultane  favorite  ;  et  son 
frère  étant  mort,  il  règne  tranquillement  à  sa 
place. 

l'iN  CONNU. 

Et  vous  n'avez  pas  réclamé?... 
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Gl'  LI  STAX. 

Pardoniiez-moi;  mais  il  n'a  pas  répondu. 

l'inconnu. 
Son  silence...  est  affreux! 

GULISTAN. 

Il  ne  m'étonne  pas,  je  m'y  attendais. 

l'inconnc. 

Il  vous  doit  le  trône  et  la  vie,  et  il  ne  vous 
protège  pas?  En  vérité,  mon  cher  Gulistan  , 
j'admire  le  courage  avec  lequel  vous  suppor- 
tez les  coups  de  la  fortune. 

GTLISTAN. 

Quand  je  me  désolerais!  en  serais-je  plus 
avancé  ?  Il  était  écrit  dans  le  livre  des  destins 
que  je  m'endormirais  sur  les  degrés  d'un 
trône,  et  que  je  m'éveillerais  sur  un  grabat. 

l'iNC  ONNTJ. 

A  ce  que  je  vois,  vous  vÀes  fataliste. 

G  t  I,1STA>\ 

Oui ,  par  goût  et  par  principes,  je  ne  songe 
jamais  au  lendemain. 

l'inconnu. 

I^t  vous  croyez  que  la  fortune... 

GULISTAN. 

Je'ne  la  cherche  pas,  j'aime ù  la  laisser  venir 
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au-devant  de  moi  ;  elle  se  présentera  de  meil- 
leure grâce. 

l'inconnu,  à   part. 

Je  suis  charmé  de  l'entendre  parler  ainsi. 
Son  caractère  aimable  m'intéresse.  (  Haut.  ) 
Mais  vous  avez  une  patrie...  des  parens?. .. 

G  ULl  STAN. 

Je  n'en  ai  jamais  connu;  je  suis  l'enf.int  du 
hasard.  J'ai  été  riche,  et  mon  sort  a  été  envié 
par  tout  le  monde;  je  suis  pauvre  et  je  n'en- 
vie le  sort  de  personne...  J'ai  lait  beaucoup 
d'heureux  et  autant  d'ingrats...  Et  cependant, 
si ,  comme  un  certain  pressentiment  me  l'an- 
nonce, je  redeviens  riche,  l'expérience  ne 
m'aura  pas  changé;  je  ferai  toujours  le  plus 
de  bien  et  le  moins  de  mal  que  je  pourrai. 

li' INCONNU,  d'un  ton  prolecteur. 

Voilà  de  beaux  scntimens,  jeune  homme  ; 
Je  suis  content  de  vous. 

GUjLISTAN  ,  étouué  et  le  regardant  avec  attention. 

Vous  êtes  bien  bon,  assurément. 

DUO. 

(  Ce  duo  est  tout  entier  d'ironie.  ) 

t'iNCOSSU  ,  lui  prenant  la  main  et  du  inùme  ton. 
Jeune  étianger  ,  comptez  sur  moi  , 
Je  désire  vous  être  utile. 
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GULISTAB. 

Je  VOUS  rends  s^iâce.  Oh  1  par  ma  foi , 
Sur  mon  sort  me  voilà  tranquille. 

l'iiîconsu. 
Si  je  pens  vous  faiie  du  bien  , 
Je  vous  traiierai  comme  uu  frère. 

CUllSTAN. 

Seigneur,  peut-on  manquer  de  rien, 
Quand  on  a  llionucur  de  vous  plaire? 
M.iis  voyez  donc,  en  ce  moment, 
Quel  protecteur  le  ciel  m'adresse  ! 
Le  p;iuvre  diable  ,  assurément. 
Est ,  comme  moi,  dans  la  déiiesse. 

l'incohm;. 
Il  me  paraît  tiès-mcconieut 
D'un  proterlcur  de  mon  espèce  : 
Mais  puis-je  agir  plus  noblement  ? 
A  sou  destin  je  m'intéresse. 

CULISTAN. 

Seigneur,  j'aurai  recours  à  vous, 
Si  je  me  trouve  dans  la  gêne. 

l'inconnu. 
A  coup  srir  il  me  sera  doux 
De  vous  soulager  dans  la  peine. 

GC  LIS  TAN. 

Vous  rae  faites  beaucoup  d'honneur. 

l'inconnu. 
Non  ,  je  vous  l'oiTrc  de  bou  cfrur. 
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GDLlSïAS. 

Comptez  sur  ma  reconnaissance. 

l'iscokno. 
Poinf  du  tout,  je  vous  en  dispense. 

ENSEMBLE. 

Ah  !  le  bon  tour  !  si  l'on  voyait 
Quel  costume  est  ici  le  uôlre  , 
En  vérité  l'on  ne  saurait 
Lequel  des  deux  protège  l'autre. 

GULISTAN, 

Al)!  Seigneur,  je  veux  à  mon  tour 
Vous  prouver  combien  je  vous  aime. 
l'inconnu. 

D'un  aveu  semblable  ,  en  ce  jour , 
Je  ressens  une  joie  extrême. 

GULISTAN. 

Permettez  qu'avec  vous ,  Seigneur , 
Je  ne  demeure  point  en  reste. 

l'inconnu. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur, 
Cher  Guiisian  ,  je  le  proteste. 

GULISTAN  ,  prenant  le  Ion  de  l'inconnu. 
Jeune  étranger ,  comptez  sur  moi , 
Je  désire  vous  ê;rc  utile, 

l'ihconnu. 

Je  vous  rends  grâce!  Oh!  par  ma  foi , 
Maintenant  me  voilà  tranquille. 
.Op.-Com.  en  prose.    l3,  8 
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CCLISTAN. 

Si  je  peux  vous  faire  du  bien , 
Je  vous  Uateiai  comme  un  Ircic. 

l'inconnu. 

Seigneur,  peut-on  manquer  de  rien, 
Quaud  on  a  l'ijoniicur  de  vous  plaire? 

EKSEMBLE. 

Ail  1  le  bon  leur  ,  etc. 

Adieu  ,  inoD  cljcr ,  comptez  sur  moi  , 
Et  si  je  puis  vous  être  utile, 
Vous  pouvez,  être  bien  traiiqu  lie  , 
Je  vous  en  donne  ici  ma  foi. 

GULISTAP. 

Si  jamais  vous  manquiez  d'asile, 
Acceptez  la  moitié  du  mien. 

l'iscobnu. 

Seigneur  ,  en  m'oflrant  cet  asile  , 
Vous  me  traitez  vraiment,  trop  bien. 

(  L'Inconnu  f.ni  une  fausse  sortie  et  revient  à  Gulistan  ,  Cu- 
listan  fait  de  môme,  va  après  lui  et  le  ranicnc.  ) 

Adieu  ,  Seigneur  ,  comptez  sur  .Tjoi. 
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SCÈNE  III. 

GULISTAN,  riam. 

VoTEZ-iioi  donc  ce  malheureux  qui  s'avise 
de  prendre  le  ton  protecteur  :  je  n'ai  qu'à 
compter  sur  lui ,  j'attendrai  long-tems...  Mais 
il  coininence  à  se  faire  tard,  occupons-nous 
du  solide.  L'intendant  du  seigneur  Taher 
tarde  bien  à  paraître...  Ce  brave  homme  est 
cependant  bien  exact  à  me  servir;  et  la  nuit 
dernière,  en  m'envoyant  charter  une  romance 
sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse ,  il  m'a  bien 
promis  que  ce  soir  je  serais  encore  mieux 
traité  qu'à  l'ordinaire  :  allons ,  donnons  lui  le 
signal  accoutumé. 

(  Il  s'fipproclie  du  palais  et  clinnte  en  s'acrompagnaut  sur 
son  liuh.  ) 

Ecoutez  la  prière 
D'un  jeune  voyageur  ; 
Daignez  ,  dans  sa  misère  , 
Être  son  protecteur. 
De  lui  la  Providence 
Pi-cnd  piiié  cbaque  jour  , 
C'est  encor  l'espérance 
Du  pauvre  uoiibadour. 
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A  son  j)l.-iiiitif  hiiif^agR 
Poimiez-vous  lésisier? 
Il  sent  que  son  courage 
Est  pi  et  à  ie  (juitier. 
Apaisez  la  souirranre 
Qu'il  épiouvc  en  ce  jour , 
Vous  rendrez,  j'ospéraiicj 
Au  pauvre  troubadour. 

Piivé  lie  sa  maîtresse, 
Il  n'a  plus  aucun  bien  : 
Excepté  sa  tentlrcîse , 
11  ne  lui  reste  lieu. 
Le  ciel  à  sa  constance 
Sera  sensible  un  jour  ; 
C'est  la  seule  espérance 
Du  pauvre  troubaJour. 
(  On  entend  un  grand  ])ruit  dans  le  palais  de  1  uhcr.  ) 

SCÈNE  IV. 

GULISTAN  ,  CALAF,  cnoErn  desclaves. 

TAHEn,   appcl.inl  en  dehors, 

CalAi-  I  Moussaril  I  Raclier  ! 
Aile/. ,  Sans  plus  attendre. 

GULIRTA!^  ,   à  ]iart. 
O  ciel!  dans  ce  pilais  qui'l  hiuit  se  fait  cnlcndre  1 
C'est  la  voix  de  T;Jjer! 
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r.HOEU  n. 

Que  fais-tu  là  ?  Sors,  misôrnble, 
Ou  lu  vas  tomber  soui  nos  coups. 

G  C  LIS  TAS. 

Eh  !  mais,  de  quoi  suis-je  coupable  ? 
Qui  m'ailire  votre  courroux  ? 


C'est  par  ordre  de  noire  maître  ; 
Eloiî^nc-loi  ,  sois  ,  ni;illieureux. 
Bientôt  lui-mcmc  il  va  paraître  : 
Sans  plus  tarder,  quitte  cts  lieux. 

GULIST  AB. 

Mais  qa'ai-je  fait  à  votre  maître  ?... 
D'où,  son  courroux  pouirait-il  naître? 

CHOEUR,  le  iircnant  à  part  et  iui  [larianl  Lien  bas. 

Bon  clrnnjcr  ,  c'est  malgré  nous  ; 
Daus  la  maison  nous  t'aimons  tous. 

(  On  ouvre  une  ftaùtre  du  palais.  ) 

Mais  on  écoute . 
C'est  lui  saos  doute; 
Crions  cncor  , 
Crions  plus  fort. 
(Haut.) 

Veux-tu  sortir  a  l'inst-int  ,  traître  ? 
Oses-tu  bien  iious  résister  ? 
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(  Cas.  ) 
'  Nous  .-ivons  pîur  do  notre  maitip  , 

Mais  sur  uos  coeurs  tu  peux  compier. 

f  lîaul.) 
Allons  ,  ;illons ,  sans  plus  attendre... 

GU  LISTAN. 

Eh  1  mais ,  Messieurs  ,  daignez  ni'cntendre... 

c  n  CE  u  R. 
Kio'gne-toi  ,  s:ins  plus  attendre, 
tli  bien!  vfus-tu  sortir  d'ici? 
Que  fais-tu  l;'i?  Pars,  misérable, 
Ou  crains  de  tomber  sous  nos  coups. 

GCLISTAN. 

D'où  peut  venir  votre  courroux? 
Messieurs ,  de  quoi  suis-je  coupable  ? 
CHQEUn  ,  l);is  ,  cl  rcgn'dant  du  coté  tic  ja  m.iison  de  T.ilier. 
Bon  étranger,  c'est  malgié  nous; 
Dans  la  maison  nous  l'aimons  tous.. 
(  Deux  noirs  paraissent  à  la  porle  de  Tylicr.  ) 
(  Haut.) 

Veux-tn  sortir  à  Tinslant  .  Iraiire  ! 
Oscs-tu  bien  nous  résister  ? 

(  Bas.  ) 
C'en  par  l'ordic  de  notre  maître  , 
Mais  sur  nos  cœurs  lu  peux  compter, 

(  Giiliilan  sort.  ) 
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SCÈNE  V. 

ÏAIÎER,  CALA  F,   esclaves. 

TA  HER. 

Eh  i)ien!  avez-vous  chassé  ce  misérable? 

c  à  L  A  F. 

Oui ,  Seigneur,  nous  lui  avons  signifié  vos 
ordres. 

T  AHE  R. 

Je  me  défie  de  ces  chanteurs  ambulans. 
Est-ce  qu'on  ne  nous  délivrera  jamais  de 
tous  ces  vagabonds?...  Avez-vous  passé  chez 
le  cadi  ? 

c  A  L  A  F. 

Oui ,  Seigneur. 

TAOER. 

L'avez-vous  prié  de  se  rendre  à  mon  pa- 
lais ? 

CALA  F. 

Seigneur,  il  a  été  mandé  ce  matin  par  le 
nouveau  Iloi ,  mais  son  premier  lieutenant  va 

venir  à  sa  place Justement  le   voici  qui 

s'avance. 

T  AHE  R. 

C'est  bon  :  retirez-vous. 
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SCÈINE  YI. 

TAHER,    L'INCONNU,    dans   le  costume  de 
caili ,  avec  sa  suite  qui  reste  dans  le  fond. 

l'inconnu  ,  à  part. 

Ce  nouveau  déguisement  ine  sert  à  mer- 
veille et  favorise  mon  projet. 

TAHER. 

Ah!  bonjour,  Seigneur  :  c'est  donc  vou 
qui  remplacez  le  cadi   ju.<qu'à  son  retour.' 

l'iN  CONS  u. 

Oui,  seigneur  Taher.  Voici  le  firman-  par 
lequel  le  souverain  a  daigné  me  confier  jus- 
qu'à nouvel  ordre  la  direction  de  la  police  de 
celte  ville. 

(  Il  lui  présente  un  firmaii.  ) 

T  A  n  E  R  ,  après  l'avoir  examine. 

Voilà  qui  est  parfaitement  en  ré;;lc.  Per- 
sonne ne  peut  nous  entendre  :  ainsi,  Seigneur, 
je  vais  vous  dire  dan?  le  plus  £;rnnd  secrel  le 
motif  pour  letiuel  je  vous  ai  fait  appeler. 

l'inconnu. 

C*est  nutilc.  Je  sais  ce  que  vous  avez  à  me 
diriî. 
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TAD  ER. 

Comment,  vous  le  savez?...  Ah!  je  vous 
en  défie  bien.  Je  ne  l'ai  dit  à  personne. 

t'iX  CON  Nr. 

Il  y  a  deux  jours  que  vous  vous  êtes  marié 
avec  une  de  vos  esclaves;  vous  l'avez  répu- 
diée hier,  et  vous  voulez  la  reprendre  au- 
jourd'hui. 

TAH  E  R. 

C'est  singulier!...  Quia  pu  vous  instruire?.. 
Oui,  il  est  vrai  que  je  l'ai  répudiée,  parce 
que... 

t'iNCO  NN  C. 

Parce  qu'elle  a  refusé  de  répondre  à  votre 
tendresse. 

TABEB. 

Je  veux  la  reprendre  parce... 

r'iNCO  >MI. 

Parce  que  ses  rigueurs  ont  irrité  votre 
amour-propre. 

TAHER. 

Seigneur,  elle  est  si  jolie!...  Depuis  qu'elle 
n'est  plus  ma  femme...  je  l'aime  encor  da- 
vantage. 

l'inconnu. 

Parce  que  vous  avez  ouvert  ce  matin  la  lettre 
d'un  do  ses  parens  qui  habite  dans  les  Indes, 
et  qui  la  prévient  d'un  envoi  de  pierreries  et 
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d'étofTes  prcci(M)se.s   pour  la  valeur  de  deux 
cent  mille  scquins. 

TA  Fi  C  B  ;  cxliêincment  élonné. 

Par  Mahomet!  voilà  un  homme  habile. 

l'inconnc. 

CessezM'ètrc  élonné,  seigneur  Taher  ;  qu'il. 
TOUS  suffise  de  .«avoir  que  dans  la  place  que 
j'occupe  on  sait  tout  ce  qui  se  passe ,  on  en- 
tend tout  ce  qui  so  dit... 

TAHER.  _y 

Et  même  ce  qui  ne  se  dit  pas, 

l'  IN  CONNU. 

Venons  au  fait...  Vous  voulez  reprendre 
votre  femme? 

TA  n  ER. 

Oui ,  seigneur  cadi,  je  brCile  de  la  possé- 
der :  c'est  un  trésor  dont  je  me  suis  privé  par 
ma  faute. 

l'  l  N  c  0  N  N  u . 
Vous  connaissez  la  loi  de  Mahomet.  Désor- 
mais elle  ne  peut  être  unie  à  vous,    qu'aupa- 
ravant elle  n'ait  été  mariée  à  un  autre  homme 
et  répudiée  par  lui. 

TA  nr. R. 

Voilà  ce  qui  me  désole!  Tout  le  monde 
l'épousera  avec  plaisir;  mais  où  trouver  un 
mari  qui  veuille  la  répudier  tout  de  suite,  et 
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qui  consente  à  n'être  pas  plus  heureux  que  je 
ne  l'ai  élc  jusqu'à  présent? 

l'inconnu. 

Vous  avez  des  amis? 

TAHER. 

Ce  sont  ceux-là  à  qui  je  ino  fierais  le  moins. 

L  '  I N  C  0  N  N  D . 

Vous  savez  que  le  second  mari,  autrement 
appelé  le  huila,  doit  au  moins  passer  une  nuit 
tête-à-tête  avec  votre  femme. 

TAn  EB. 

Voilà,  sur  mon  honneur,  une  loi  bien  sin- 
gulière. 

l'iNC  ONNU. 

Vous  avez  du  moins  le  droit  de  choisir  à 
voire  gré  celui  qui  vous  remplace,  et  partout 
les  maris  n'ont  pas  le  même  privilège. 

T  AHEK. 

Pour  que  le  huila  soit  à  mon  gré,  il  faut 
qu'il  ne  soit  pas  du  tout  à  celui  de  ma  femme... 
Je  vous  avoue  ,  Seigneur,  que  ce  choix-là 
m'embarrasse  infiniment. 

l'  IN  CONNU. 

Je  le  pense  bien!...  Si  vous  prenez  un  bel 
homme,  votre  femme  l'aimera  par  goût. 
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TAHEB. 

Oui,  ma:s  si  j'en  prends  un  laid,  je  tremble 
qu'elle  ne  l'aime  par  caprice. 

l'  I  N  C  0  s  N  tJ ,  maligncmont. 

Est-ce  qu'elle  a  eu  d'abord  quelque  légère 
inclination  pour  vous? 


Non,  Seigneur,  elle  n'a  jamais  pu  me 
souffrir. 

l'jN  CONNU,  avec    iionie. 

Quelle  injustice!...' Un  homme  riche  ne 
voudra  pas  la  répudier;  un  habitant  de  la  ville 
ébruitea'a  la  chose. 


Oui,  tout  le  monde  se  moquera  de  moic 
Pourtant  il  faut  bien  en  passer  par  là. 

l'inconnu. 

Et  que  ne  prenez-vous,  comme  cela  se  pra- 
tique ,  quelque  misérable  étranger,  quelque 
vagabond  qui  prête  son  nom  moj'ennant  une 
cinquantaine  de  sequins  ,  et  qu'on  lait  chasser 
le  lendemain  de  la  ville,  pour  s'assurer  de  sa 
discrétion? 

TAHER. 

Oui,  vous  avez  là  une  excellente  idée. 
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l'inconnu. 

Tenez,  je  connais  un  homme  qui  convien- 
drait à  merveille...  N'avez-vous  pas  ri:ncontré 
quelquefois  un  pauvre  diable  qui  va  chanter 
dans  les  caravansérails  ! 

TAHRR. 

Ah]  je  vois  qui  vous  voulez  dire  :  Gulistan? 

l'inconnu. 
Positivement,  c'est  lui-même. 

T  AHER. 

Parbleu!  vous  avez  raison;  ce  drôle-là  est 
justement  ce  qu'il  me  faut. 

l' inconnu,  i  part. 

Bon! 

TAHE  R. 

Je  n'ai  pas  peur  qu'il  veuille  garder  ma 
Zulmé. 

l'in  connu. 

Sans  doute.  Le  huila  qui  veut  garder  une 
femme  doit,  suivant  une  loi  formelle,  lui  don- 
ner un  asile,  lui  assurer  un  domaine  convena- 
ble, et  prouver  qu'il  est  né  de  parens  hon;ittes 
or  (iujistan  est  sans  parens;  et  d'ailleurs  il  est  si 
pauvre  qu'il  ne  pourrait  remplir  aucune  de 
ces  conditions. 

T  AHER. 

Je  suis  fâché  de  l'avoir  fait  chasser  ce   ma- 
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tin  de  devant  ma  porle;  mais  c'est  égal;  j'ai 
besoin  de  lui  et  je  vais  lui  faire  amitié.  Où 
diable  le  trouver  maintenant? 

l'ikconn  V. 

Je  viens  de  le  rencontrer  auprès  de  la  grande 
mosquée...  Il  doit  y  être  encore,  et,  si  vous 
permettez,  je  vais  dire  à  mes  gens  de  l'ame- 
ner devant  moi. 


Seigneur,  je  vous  aurai  la  plus  grande  obli- 
gation. [L' inconnu  parle  à  ses  gens  et  ils  sor- 
tent. )  {J  part.  )  Parbleu!  voila  un  cadi  qui 
est  un  homme  de  mérite.  (  Haut.  )  Écoulez 
donc,  Seigneur,  il  faudra  bitn  faire  la  leçon  à 
ce  drôle-là  au  moins...  C'e.-it  que  ma  leuimc 
est  charmante,  vovez-voiis. 


Savez-vous  bien  que  ma  Zulmé 
A  tous  les  charmes  en  partage  ! 

l'ikcounc. 

Oui ,  je  sais  bien  qu'à  sa  bcauié 
Vénus  même  rendialt  hommage. 

TAHEH. 

Sourcils  d'ébène  et  teint  de  lis , 
Joli  regard ,  taille  élégante. 
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l'inconnu. 

Ah  !  je  le  sais  ,  elle  est  charmante  , 
Elle  a  la  fraîcheur  des  houiis. 


Je  vous  demande  quel  dommage , 
Si    d'un  autre  un  pareil  tiésor 
Allait  devenir  le  partage. 

l'inconnu. 

Mais  ,  Seigneur ,  avec  un  peu  d'or, 
Vous  évitez  le  mariage. 

TAHEB. 

Oh  !  c'est  toujours  trop  dangereux. 

l'inconnu. 
Et  quelle  crainte  est  donc  li  vôtre  ? 

TAHEn. 

Mais  un  huila  ,  tout  comme  nu  autre  , 
N'u-t-il  pas  un  caur  et  des  yeux  } 

Faiit-il  que  je  m'expose 

A  souffrir  tout  cela  ? 

Ah  1  la  vilaine  chose 
Qu'un  huila  ! 

l'inconnu. 
11  faut  que  l'on  s'expose 
A  souffiir  tout  rela. 
C'est  une  belle  riiose 
Qu'un  huila  ! 
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TAU  En. 

O  ciel  !  comment  !  il  faut  qu'ensemble 
Tous  les  deux  ils  prissent  la  nuit  ? 

l'ibconnu. 

11  faut  ahsolumenl  qu'ensemble 
Tous  les  deux  ils  passent  la  nuit. 

TAIIEH. 
l-".st-il  possible  I  Hélas  I  je  tremiile. 

l'inconnu. 
En  termes  clairs  ,  la  loi  le  dit. 

TA  II  En. 
Ils  seront  seuls? 

l'inconnu. 
Oui ,  lêtc-à-téte. 

TAIIEn. 

Que  deviendrai-je  en  ce  moment  ? 

l'inconnu  ,  avec  ironie  et  afreclalion. 

Vous  serez  libre  en  ce  moment 
De  prier  notre  saint  Propliète. 

TAHEn. 

Le  Saint  Prophète  ? 

l'inconnu. 

Assurémeiu  , 
\'ous  le  prîrcz  bien  aidcmnicnt, 
Pour  abréger  voire  touiiuent. 
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TA II En,  avec  colère. 
Eli .'  mais,  que  di.iLle  ,  en  cette  aflaiie  , 
Le  sailli  Prophète  a-t-il  ù  faire? 
Vous  vous  moquez  ,  mon  cLer  cadi. 
<^uel  passe-lems  poui  uu  maii  ! 
<^)uaiKi  tous  les  dcns.  dans  le  mystcie , 
Se  tiouverout  au  leudez-vous  , 
Moi ,  j  liai  faire  une  prière 
Pour  le  boiiLeur  des  deux  époux  ? 

l'  INCONSD. 

K'initez  pas  le  saint  Prophète,  ^ 

A  SCS  déciL'ts  soumeticz-vous  ; 
Sa  main  iuvis'blo  et  secrète 
Protège  les  Icudies  époux. 

Il  se  fait  tard  ,  Seigneur,  Gulistan  va  bien- 
tôt p.iiaître.  La  !oi  exig'e  qne  la  cércmonie 
m  fasse  avec  pompe  :  allez  donc  tout  dispo- 
ser dans  votre  palais.  Donnez  des  ordres  pour 
(jn'on  apprête  le  manteau  nuptial,  faites  brû- 
ler des  parfums,  que  tous  vos  esclaves  viennent 
rendre  lionimag'î  au  bulla  ;  enfin  ,  que  votre 
soumission  aux  lois  de  31ahomet  vous  rende 
digne  de  sa  faveur  toute-puissante. 

TA  HER. 

Comment  !  seigneur  cadi  ,  il  faut  que 
j'aille  moi-même?... 

Ll  IS  C  0  N  N  U . 

A!!ez,  et  ne  répliquez,  pas. 
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SCËNE    VII. 

L'INCONNU  ,  GULISTAN,  etgahdes 

qui  le  conduiseul. 
GULISTAN. 

Messieurs  ,  je  n'ai  rien  à  démêler  iivec  la 
justice  ,  A'ousdis-je  ;  mes  chansons  ne  font  de 
in.il  à  personne,  l;iissez-moi  passer  mon  che- 
min. 

L'l^  CONNU. 

Approchez ,  Gulistan. 

Ot'LlSTAN. 

Que  vois-je  ?  le  voyageur  de  ce  matin  en 
ca  li  !  et  je  suis  arrêté  !  Dites  doue,  cama- 
rade ,  est-ce  là  la  protection  que  vous  m'avez 
promise  ? 

l'in  C0N>'  l'. 

Je  tiens  toujours  à  ma  parole. 

GULISTAN. 

Traître  !  tu  ne  rougis  pas  du  métier  que  tu 
fais  ?  Tu  te  déguises  pour  surprendre  ma 
bonne  loi  ? 

l'inconnv. 

Ah!  Gulistan,  est-ce  donc  là  celte  aimable 
philosophie  qui  me  charmait  ce  malin. ^ 
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Vous  ne  devez  pas  être  étonné;  tout  ce  qui 
vous  arrive  aujourd'hui  était  tracé  dans  le 
grand  livre  des  deslins. 

GCLISTAN, 

Seigneur  cadi ,  point  de  raillerie;  vous  m'a- 
vez lait  arrêter,  quel  mal  ai-  je  fait  ?  Jugez- 
moi. 

l'inconnu. 

C'est  vous  qui  me  jugerez  avec  le  tems. 
Vous  allez  voir... 

G  r  LIST  AN. 

Qu'est-ce  que  je  vais  voir? 

SCÈNE    VIII. 

LES    PRÉCÉDENS,    TAHER. 

(  Tiilicr  eàt  suivi  d'un  £;i;infi  nombre  d'esclavpsde  l'un  et 
de  l'autre  sexe.  On  place  d'abord  deux  torchères  devant 
In  porte  de  ïiiher,  six  esclaves  portent  un  palanquin  , 
d'auties  portent  sur  de  niagiiihques  carreaux  un  ridie 
tniban .  des  baboucbes  et  un  doliman  supeibe.  Le 
cortège  défile  sur  les  premiers  veis  du  tinale.  ) 

CHOEUr.    ET    MACCIIE. 

O  Mahomet  1  père  des  vrais  croyans  1 

De  tes  sujets  écoute  la  prière. 

Daigne  ,  en  ce  jour  ,  bur  1rs  liunililes  enfaus 

Lasser  toniher  un  r;ivon  r!e  lumièie! 


in/i  GULISTAN. 

GL'LlSTAB,  qui  s'csl  icUré  dans  le  fond. 

Où  va  ce  corlégc  brillant  ? 

Que  voiil-ils  faite  eu  co  nioiiieui? 

L'INCo^^u. 

Sans  plus  tarder  (|u'on  obcisie  ; 
Il  faut  que  la  loi  s'accoinplisie. 

UULISTAB,  eutouié  par  iiluiiciiis  esoluves. 
(Juc  faut-il  pour  votic  scivicc? 

LES  ESCLAVES,  avec  injslore,  le  ramenant  au  milieu  du 
ihéâtrc;,  et  lui  metlanl  ua  riche  turban  sur  la  tiîtc 

Sans  réjistcr  qu'on  obéisse  ; 

Il  laut  que  la  loi  s'accouiplisse. 

CULISXAîi. 

Ah  !  quel  est  mon  éionucnieut! 
Je  n'enieuds  rien  à  ce  mystère. 
Eh  1  mais  que  veuleiU-ils  donc  faire  ? 
Kêvc-je  encor  en  ce  moment  ? 
PouKjuoi  cela  ? 

LES    ESCLAVES. 

Paix! 

O  L'  LIST  AN. 

Riais  permettez-moi... 

LLL    ESCLA  V  ES. 

Salis  léjiïljr  qu'on  obéisse  ; 
11  iiiUt  que  la  loi  s  accomplisse. 

(  Ou  luijucL  un  du'iinian  su])erlje.  ) 
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ou  LIST  A!S  ,  à  part. 

Eh  !  mais  que  veulent-ils  de  moi  ? 
Je  n'entends  rieu  à  ce  mystère. 
(  On  met  les  biibouclies  a  terre  pour  qu'il  les  prenne.  ) 
Sans  résister  ,  laissons-les  faire  ; 
Il  faut  obéir  à  la  loi. 
Dites-moi  donc... 

LES    EàCLyWES. 

Paix  ! 

GULISTAS. 

Mais  écoutez-moi... 
l'i  N  CON  5  u  ,  s'asseyani  ,  et  d'un  ton  impérieux. 
Paix  !  sans  lôsister  qu'on  obéisse. 

GL'LISTAN   se  f.ii!   eliausser   parles  esclaves. 
Il  (aut  que  la  loi  s'accoitiplissa. 

(A  pari.) 
Ma  foi ,  je  dois  en  convenir  , 
Celte  loi  n'est  pas  sévère. 
Tranquillement  laissons-les  faire  , 
Il  est  facile  d'olicir. 

(Il.ait.  ) 
El)  bien  1  ]\Icssienrs  ,  est-ce  fini  ? 

LES    ESCLAVES. 

Ail  !  qu'il  a  bonne  mine  aiiJai  ! 

tAiie  n. 

Il  a  trop  bonne  raine  ainsi  1 

(  Oa  lui  présente  "une   glace   nionlée  à  la  liirfiiie,    afin   qu'ii 
ic  contemple  à^sou  aise.  ) 


io6  GULISTAN. 

C  IlŒL'n. 

Ah  !  qui  pourrait  le  reconnaître  ? 
Qu'il  a  bon  air  sons  ces  habits  ! 
Pour  plaire  ,  il  n'a  plus  qu'à  paraître  , 
Et  tous  les  cœurs  seront  ravis. 
Gl'LlSTA?  ,  se  regardant  dans  la  glace  et  avec  comiilaisance. 
Ah  !  qui  pourrait  me  reconnaître 
En  me  voyant  ces  beaux  habits  '. 
Pour  plaire  ,  je  n'ai  qu'à  paraître  ; 
Messieurs  ,  je  suis  de  voue  avis. 

TAHEn. 

Ah  !  qui  pourrait  le  reconnaître  ! 
ïl  est  trop  bien  sous  ces  habits. 
3e  crains  qu'en  le  voyant  paraître  , 
Zulmé  ne  soit  de  cet  avis. 

l'iSC  ONKU. 
Alla!...  Allai...  Allai... 
Au  nom  de  Mahomet» je  vous  proclame  huila. 

GCLISTAS. 

Huila...  Quelle  charge  est-ce  là? 

t'iNCO  SBC. 

Sur  ce  mystère 
Je  dois  encor  me  taire. 

{  Du  Ion  du  jireniier  duo.  ) 
Jeune  étranger,  souvenez-vous 
Qu'à  votre  sort  je  m'in;éresse. 
GUr.lSTAS,  prenant  de  nirnie  l'air  proIccUur. 
De  mon  côté ,  je  suis  jaloux 
D'être  fidèle  à  ma  promesse. 
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Jcuue  étranger  ,  comptez  sur  moi , 
Et  si  je  puis  vous  ê;ie  utile, 
Vous  pouvez  être  bien  tranquille  , 
Je  vous  eu  donue  ici  ma  foi. 

cnoEDR. 
Parlons,  partons    sans  plus  attendre, 
L'instaut  approche  ,  le  jour  fuit. 
Seigneur  huila  ,  voici  la  nuit  ; 
Dans  ce  palais  il  faut  vous  rendre. 

GtILlSTAS. 

De  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui 
Vraiment  ma  surprise  est  extrême  : 
Si  Ton  veut  me  jouer  ici , 
Qu'on  me  traite  toujours  de  même. 

CHCEUB. 

Partons  ,  partons  sans  plus  attendre  , 

L'instant ,  etc. 

(  Des  ce  moment ,  Je  chœur  se  met  en  marche  ;  on  Tjit  le  tour 
de  la  place.  Gulislan  esl  n  onté  dans  le  palanquin:  tout  le 
monde  l'en»ironne  ,  el  le.corlége  rentre  dans  le  palais  de 
Talier  à  peu  près  dans  le  mcrae  ordre  qu'il  en  est  sorti.  ) 


FIN    DU    pnEMIEH    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

{  Le  iliéâtre  représente  un  salon  élégant ,  cnns  le  genre 
asiatique.  Au  lever  du  rideau,  on  aperçoit  à  travers  les 
ti ois  portes  du  fond  ,  qui  sont  garnies  de  portières, 
de  gauche  ù  droite ,  le  cortège  du  huila ,  qui  entre 
dans  le  fond  du  palais  ,  sur  U  marche  du  premier  ;.cte. 
Sur  une  autre  musique,  de  droite  à  gauche,  arrive 
Zulnié  ,  I  amenée  dans  un  palanquin,  diflëtcnt  de  celui 
deGirlistan,  d'une  foime  plus  élcg.inte  cncoie,  et  porté 
par  de  jeunes  esclaveSi  Le  cortège  du  huila  se  com- 
pose d'hommes ,  celui  de  Zulmé  de  femmes.  Ce  demiec 
entre  danj  l'appartement.) 


SCÈNE   I. 

ZULME,  CHcccR  d'esclaves. 


X\as5uiw^^7.-vods  ,  belle  Zulnié  , 
Vous  allez  voir  finir  vos  peines; 
Taher,  votre  époux  bien  aimé , 
Demain  va  reprendre  vos  chaînes. 

ZULMÉ. 

Cet  appareil  de  fcte  ajoute  à  mon  malheur. 
De  grâce .  laissez-moi  seule  avec  ma  couleur. 

(  Les  esclaves  sorlenl.  ; 
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SCÈrsE  II. 

ZtL31É. 

HÉCIT  A  Tl  F. 

A  QUEL  sort  me  réduit  un  latal  esclavage  1 
Amour',  dai^iie  auioucd'hui  300101111  mou  courage! 


ROMANCE. 

Reviens  ,  ô  loi  que  je  <  héris  '. 

Reviens  auprès  de  ton  amit". 

Dans  les  regrets  et  les  ennuis  ,  ) 

J  ai  loin  de  toi  passé  ma  vie  ;  ) 

Mais  dans  mon  cœur  je  trouvais  chaque  jour 
Le  souvenir  de  mon  premier  amour. 

On  ose  ici  me  retenir 

Dans  les  liens  de  l'esclavare  ; 

Mais  on  ne  peut  ni  me  fléchir,  J 

Ni  triompher  de  mon  cpuvage.  ) 

Et  tout  ranime  encor  plus  en  ce  jour 
Le  souvenir  de  mon  premier  amour. 

Par  la  richesse  et  la  grandeur. 

On  cherche  ec  vain  à  me  séduire; 

Conserve-moi  toujours  ton  cœur  , 

C'est  le  seul  bien  que  je  délire. 
Oui  ,  sur  la  terre,  hélas  !  le  même  jour 
Verra  finir  ma  vie  et  mon  amour. 
Op.-Cora.  en  prose.   '  -'- 


£is. 


iio  GULISTAN. 

SCÈINE  III. 
ZULMÉ,  TAHER,  L'INCONNU. 

ZCLMÉ. 

Quelle  est  donc  cette  nouvelle  persécution  ? 
Seigneur ,  de  quel  droit  me  faites-vous  rame- 
ner ici  contre  mon  gré  ?...  Quel  est  cet  autre 
époux  dont  on  me  parle? 

TAHER. 

Réjouis-toi,  ange  de  mon  coeur!  Demain, 
je  redeviendrai  ton  mari. 

ZULMÉ,    à  part. 

Voilà  le  plus  grand  malheur  qui  pouvait 
m'arriver  ! 

l'iN  CONNU. 

Ne  craignez  rien  ,  Uellc  Zulmé  ,  ce  huila  qui 
va  vous  épouser  doit  vous  assurer  un  sort 
digne  d'envie. 

T  AHEB. 

Sans  doute,  en  te  réunissant  à  moi. 

Z  ULMÉ. 

Mais  quel  est  donc  ce  huila  ?  Ne  puis-je 
le  voir?... 
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TAHEfi. 

Non ,  je  veux  bien  épargner  un  pareil  spec- 
tacle à  tes  yeux  délicats.  C'est  un  mendiant 
de  profession,  un  de  ces  misérables  qui  se 
prêtent  à  tout  pour  avoir  de  l'or. 

l'inconnu,    S'^imrnt. 

Il  y  a  beaucoup  de  ces  misérables-là. 

TAHER. 

Tu  penses  bien  ,  ma  Zulnié  ,  que  je  l'ai 
choisi  de  manière...  11  est  vieux...  laid...  dif- 
forme.... 

l'inconnu. 

Enfin  ,  Madame ,  figurez-vous  que  le  sei- 
gneur ïaher  n'a  pas  cessé  d'être  voire  époux. 

TA  HEB. 

Hein  ? 

l'inconnu. 

Je  veux  dire  que  ce  nouvel  époux  ne  l'est 
que  pour  la  forme  ,  et  que  vous  seul  en  con- 
servez les  droits. 

TAHER. 

Ah!  j'entends. 

l'in  connu. 

Retirez-vous  dans  votre  appartement,  belle 
Zulmé  ,  les  imans  et  les  prêtres  vont  se  ren- 
dre ici  pour  la  cérémonie;  apportez-y  un  cœur 
fervent  et  pieux  ,  et  soyez  sûre  que  l'aurore 


ïia  GULISTAN. 

de  demain  éclairera  lebonheurdes  plus  tendres 
époux. 

T  AII  E  R. 

Des  plus  tendres  époux  !  ah  !  oui  ,  bien 
tendres!  Va,  lumière  de  ma  vie  ,  sohîii  de 
mon  amour  ,  tu  seras  plus  heureuse  que  les 
houris  de  noire  saint  Prophète. 

Z  VLMÉ. 

Seigneurcadi ,  je  suis  esclave ,  et  je  ne  peux 
pas  briser  ma  chaîne  ;  mais  je  déclare  au  sei- 
gneur ïaher  qu'il  aura  beau  employer  les 
menaces ,  la  douceur ,  les  caresses  ;  que  ce 
cœur  ne  sera  jamais  à  lui  ;  que  ses  empresse- 
iiiens  redoublent  encore  ma  haine  ,  et  que 
je  ne  commencerai  à  avoir  un  peu  moins  d'a- 
version pour  lui  que  lorsque  j'aurai  la  certi- 
tude de  ne  le  voir  jamais. 

SCÈNE  IV. 
L'INCONNU,  TA  H  EU. 

l'inc  ONK  V. 

Daî«s  le  fait  ,  Seigneur  j  il  paraît  quelle  ne 
vous  aime  pas  prodigieusement. 

TA  U  ER. 

PardonneE-nioi  ! pardonncz-moi  ! 
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D'iiilleurs  ,  cela  viendra  avec  le  teins  ;  elle 
vient  déjà  de  uie  parler  aveo  plus  de  douceur 
que  de  coutuiue. 

l'in  connu. 

Oh  !  c'est  différenl  l  et  pour  peu  que  cela 
continue  ,  vous  serez  adoré. 

T  AH  ER. 

Ah  !  çà,  vous  avez  toutexpliquéau  huila  ?. .. 
"Vous  croyeiidonc.  Seigneur  ,  que  je  puis  être 
sans  crainte  sur  son  compte? 

l'inconn  V. 

Ah!  mon  Dieu  !  vous  pouvez  dormir  tran- 
quille. 

TAHER. 

Je  souhaite  qu'il  en  fasse  autant. 

l'inconn  î;. 
11  fera  tout  ce  que  vous  voudrez. 

TA  UER. 

Mais  l'e  ne  veux  rien...  Voici  donc  la  cham- 
bre où  ils  doivent  passer  celte  fatale  nuit! 

Comment  !  il  faudra  que  je  les  laisse  ? 

l'i  NCOS  Kl'. 

C'estla  loi. 

TAHER. 

Mais,  si  cependant  ?... 


ni  GULlSTAPr, 

t'iN  CONNU. 

C'est  Id  loi. 

TA  HE  R. 

Siivcz-vouP  hien  ,  Seigneur  ,  que  ce  coquin 
do  huila  ;i  un  air...  Je  ireinble  que  la  beauté 
de  ma  femiue... 

l'inconnv. 

Ils  ne  «e  verront  pas  ;  que  risquez-vous  ? 

T  4  H  EK. 

JMais  pendant  la  céréujonie  du  mariage  ? 

l'inconnu. 
Elle  aura  lieu  dans  l'obscurité. 

TAHER 

Ah!  c'est  difiërent...  31ais  c'est  que  l'obs- 
curité... 

l'nconnu. 

Vous  aimeriez  donc  mieux  qu'il  fît  jour  ? 

ÏAHER. 

!Non,  je  voudrais  qu'il  ne  fît  ni  jour  ni  nuit... 
Mon  Dieu  !  que  le  tems  va  me  paraître  long  ! 

l'inconnu. 

Songez  que,  dans  cette  saison,  les  nuits 
sont  très-courtes.  La  cérémonie  du  mariage 
ne  se  fera  qu'après  minuit;  la  nmsique  des 
minarels  vous  annoncera  le  crépuscule,  et 
alors  vous  rentrerez  dans  tous  vos  droits. 
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TAHEB. 

11  la  répudiera  donc  sans  difficulté  ? 

l'inconnu. 

Je  vous  le  répète  encore,  comment  voulez- 
vous  qu'il  la  garde  ?  La  loi  est  fomielle. 
Dot...  a.*ile...  parens...  Il  ne  peut  remplir 
aucune  des  conditions  qu'elle  exige...  Mais, 
tenez,  le  voici  lui-même  ,  il  va  vous  confirmer 
ses  bonnes  intentions. 

SCÈINE  V. 

LES    PRÉGÉDENS,    GULISTAN,    suivi  de  plu- 
sieurs esclaves  ,    C  A  L  A  F. 

GCLISTAN,    liès-baut. 

Voi'LEz-vots  bien  exécuter  mes  ordres  , 
drôles  que  vous  êtes  ?  N'est-il  pas  vrai ,  sei- 
gneur cadi  ,  que  tous  ces  esclaves  sont  soumis 
à  mes  volontés  ? 

l'isconnb. 

Oui,  Seigneur,  jusqu'à  demain.  Ordonnez, 
conjiuandez,  disposez,  vous  êtes  le  maître 
absolu  dans  ce  palais. 

GULISTAN. 

Vous  l'entendez,  je  suis  le  maître.  Allons, 
aitcnîion  !...  Qu'on  me  donne  à  souper. 


xi6  GULISTAW, 

TA  H  ER. 

Muis  ,  seigneur  huila... 

C  U  L  1  s  T  A  N . 

Paix  !  je  suis  le  maître.  Qu'on  me  serve  les 
mets  les  plus  délicats ,  les  vins  les  plus  exquis. 

C  A  L  A  F. 

Duquel  ? 

TAHER. 

Mais,  seigneur  huila,  la  loi  de  Mahomet 
défend  de  boire  du  via. 

eu  Lis  TAN. 

Pourquoi  donc  y  en  a-t-il  chez  toi?...  Du 
■vin  de  Chypre,  entendez-vous  ? 

T  A  n  E  R. 
l'ermellez-moide  vous  dire... 

GULISTAN. 

Silence!  Je  suis  le  maître  jusqu'à  demain  ; 
je  n'ai  pas  bcaucou[t  de  lems,  je  veux  le  njcttre 
à  proiU. 

TAU  ER. 

Maintenant,  Seigneur,  nous  allons  parler 
de  l'all'aire  qui  m'intéresse.  Vous  savez  que 
ma  femme... 

GtLlSTAN. 

l'n  moment...  Voici  la  table.  (Des  esclaves 
apportent  une  tailc  cl  an  canapé  (/uils  posait 
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an  milieu  du  théâtre.  Plusieurs  autres  esclaves 
tierin.nt  (les  plateaux  sur  lesquels  sont  du  café, 
glaces,  sorbets ,  liqueurs ,  et  les  posent  sur  la 
table  lorsque  GuUstan  les  demande.  )  Ou  parle 
mieux  (l'affuires  le  verre  à  !a  main. 

TAH  ER  ,    à  part. 

J'enrage  ! 

GDLISTAÎ». 

Le  beau  souper!  je  suis  content.  [Il  se 
place  sur  le  canapé.  )  Eh  bien  1  allons  ,  prenez 
place  ,  seigneur  Taher  ;  faites  comme  si  vous 
étiez  chez  vous. 

TAHER. 

Je  vous  rends  grâce,  je  n'ai  pas  faim. 

GULISTAN. 

Et  vous,  seigneur  cadi  ? 

l'incon  Nr. 

La  loi  défend  aux  magistrats  de  rien  accep- 
ter. 

GULISTAN,    lui  iiioiitiiiiit  un  p'iit. 

Oui ,  mais  elle  ne  les  empCche  pas  de  pren- 
dre ce  qui  leur  fait  plaisir...  A  boii  e!  à  boire!... 
Maintenant  ,  seigneur  Taher,  je  me  sens  en 
état  de  *  ous  entendre.  Qu'est-ce  qi'.e  je  peux 
faire  pour  vous  ? 


m8  GULISTAN. 

TARER. 

Vous  savez  que  vous  devez  épouser  ma 
femme? 

GTLISTAN. 

Oui,  on  me  l'a  dit...  Est-elle  jolie  votre 
femme  ? 

TAHEB. 

Non,  non,  Seigneur,  mais  autrefois... 

GULISTAN. 

Comment,  autrefois...  Elle  n'est  pas  jeune? 

TAHEB. 

Pardonnez-moi...  Elle  a  peut-être  bien 
deux  ou  trois  ans  moins  que  moi... 

GC  Ll  STAN. 

La  cinquantaine  ? 

TAHEB. 

Précisément. 

CV  LISTAN. 

A  sa  santé  ,  seigneur  Taher.  (  A  l'esclave 
qui  tient  le  flacon.  )  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ce  vin-là  ? 

TAHER. 

C'est  du  vin  de  Chypre  ;  il  ne  vaut  pas 
grand'cliose. 

G  1''l  I  s  T  a  N  ,  après  avoir  bu. 

Parfait,  on  vérité! 
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TABEB,  bas  au  Cadi, 

Voyez  donc,  comme  le  coquin  boit!  (  Haut 
à  GuUstan.  )  Le  Tiu  de  Chypre  porte  à  la 
tête. 

Gt;  LIS  TAN. 

Ma  foi ,  seigneur  Taher,  si  votre  femme 
valait  votre  vin. 

TAHEB,   bas  an  Cadi. 

Ah  !  mon  Dieu  !  comme  il  a  les  yeux 
brillaas  ! 

G  €  L I  s  T  A  N. 

Pourquoi  l'avez  vous  quittée  ?  Vous  étiez 
jaloux ,  peut-être  ? 

TAHEn. 

Non,  Seigneur,  c'est  elle  qui  était  jalouse 
de  moi. 

GULISTAN,    le  regardant  lotig-iems. 

Petit  perfide!  Allons,  du  café,  des  liqueurs, 
des  sorbets,  des  glaces.  {À  Calaf  qui  les 
apporte,  et  qu'il  reconnaît  pour  celui  qui  le 
matin  lui  a  montré  de  l' amitié.  )  Je  suis  content 
de  ton  zèle  ;  tiens  ,  voilà  pour  toi. 

(  Il  lui  donne  un  vase  d'or.  ) 
T  A  H  E  B  ,    à  part. 

Le  scélérat,  il  m'assassine!  Comment  donc, 
un  vase  d'or!  (Haut.)  Mais,  seigneur  huila... 
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l'inconnu. 

Prenez  gaidc  de  l'oflenser. 

T  AHER. 

Quel  supplice  ! 

G  C  Ll  STA  N. 

Ce  n'est  donc  pus  par   amour,   soigneur 
Taher,  que  vous  reprenez  votre  femme? 

TAUEn. 

Non,  Seigneur,  c'est  par  raison. 

eu  Ll  STAN. 

Elle  a  sans  doute  d'excellentes  qualités  ? 

TARER. 

Point  du  tout;  elle  est  méchante,  avare, 
colère... 

G  f  L  I  s  T  A  N  ,    Si'  lcv;int. 

Ce  serait  vraiment  doimnage  de  désunir  un 
couple  si  bien  assorti...  C'en  est  fait,  je  me 
dévoue... 

(11  fait  signe  au-%.  esclaves  d'ôtct  la  tahlc.  Pès  ce  mo- 
«ncnl ,  on  fail  la  nuit  peu  à  peu  dans  los  coulisses  ,  pour 
qu'elle  se  trouve  (uito  à  l'eiiiiéc  de  la  cc.énionie  où  l'on 
met  la  gaze  sur  la  rampe  .  qui  ne  se  Laisse  loul-à-fait 
qu'à  la  sortie  des  piètres.  ) 

TAHER. 

Ah  !  Seigneur  ,  que  vous  éles  bon  !  vous 
me  causez  ime  joie...  un  transport...  Vous  me 
promettez  bien... 
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GU  LI  STAN. 

Voulez-vous  que  je  la  répudie  d'avance  ?  J 

l'inconnu. 
Non ,  Seigneur,  la  loi  ne  le  permet  pas. 

TAHER. 

Dans  tous  les  cas,  je  compte  sur  voire 
délicatesse. 

GXItlSTAN. 

Vous  moquez-vous  de  moi,  seigneur  Tidier? 
Quand  votre  femme  serait  jeune  et  jolie^  vous 
ne  prendriez  pas  plus  de  précautions.  Mais 
eCit-elle  la  beauté  des  odalisques,  elle  ne  ine 
séduirait  pas. 

TAOER. 

Vraiment,  Seigneur? 

G  U  LIST  AN. 

J'en  aime  une  autre,  puisqu'il  faut  vous  le 
dire  ,  et  dans  tout  ceci ,  je  n'ai  voulu  que  vous 
obliger. 

(Taher  veut  l'embrasser ,  Gulisuiu  se  détourne.) 
TAHEB. 

A.h  !  que  je  suis  ravi  de  vous  entendre! 

l'  I  N  c  0  î<  N  i; . 

L'instant  de  la  cérémonie  nuptiale  appro- 
che... c'est  ici  même  qu'elle  aura  lieu.  Je  vais 
tout  disposer.  Suivez-moi,   seigneur  Taher, 

Op. -Com.  en  prose.    l3.  II 
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allons  reccA'oir  les  iinaiis  avec  une  pompe 
digne  du  niinislcre  sacré  qu'ils  exercent. 

TAU  EB. 

Je  puis  assister  à  la  cérémonie,  n'est-ce 
pas  ? 

t'iN  CONNU. 

Oui ,  vous  aurez  encore  ce  droit. 

SCÈNE   VI. 

GULISTAN,    dans  l'obscurité. 

Par  Mahomet  I  il  faut  avouer  que  les  destins 

m'ont  réserve  à  de  singulières  aventures 

Est -il  bien  vrai  que  je  vais  me  marier,  et 
avec  une  vieille  f(;mmc  encore?...  Pourquoi 
pas  ?  Je  l'épouse  ce  soir  et  je  la  quitte  demain. 
Je  rends  service  à  un  honnête  mari ,  et  je 
«'engage  ni  mon  cœur  ni  ma  liberté.  Non  , 
ma  chère  Dilara,  non,  je  ne  te  suis  pas  infi- 
dèle. 0  ciel!  j'entends  du  bruit,  c'est  sans 
doute  ma  future. 
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SCÈINE  VII. 
ziJLMÉ,  gulista:s,  l inconnu, 

TAHEil,    LES    IJIA.NS,    LES    PRETRES. 

(  Les  Prètre-i ,  sur  une  marcIie  leligiriisc  ;  Ils  sont  suivis  de 
jeunes  hlles  qui  portent  des  parfiinis  dans  des  casso- 
lettes ,  et  des  lumières  dans  des  vases  d'albù're ,  de 
nianit-re  à  [>ro  luire  une  lueur  p;'ile.  L'Inconnu  donne  la 
main  à  Zuinié  qui  est  enveloppée  d'un  très-grand  voile; 
elle  est  placi.'-3  sons  un  dais,  et  Gulistan  se  place  sous 
nn  autre ,  de  maaière  qu'ils  ne  peuveiit  s'apercevoir.  ) 

CnCEDR    RELIGIEUX. 

Faibles  mortels,  rendons  hommage 
Au  Dieu  puissant  qui  nous  créa  ; 
Tout  l'nnivets  est  sou  ouvrage  ; 
Gloire  éternelle  au  grand  Alla  ! 

l'iMA  s   ou  LE    C  ADI. 

DaDS  les  liens  du  mariage  ,  . 
Vous  allez  être  unis  tous  deux  ; 
Le  nœud  sacré  qui  vous  engage 
Doit  à  jnmais  conibîer  vos  vœux. 

(  A  Zulmi-.  ) 
De  Cadissa  vous  curez  la  douceur. 

(  A  Gulislan.  ) 

Et  vous,  d'Ali  vous  aurez  Li  constance. 
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(  A  7u!in^\  )  (  A  Giilislan.  ) 

Jamais  criuimeur.  De  l'iiidulgeDce, 

(  A  liius  deux.  ) 
Vous  le  jnioz.? 

ZULMÉ  ,  à  part. 
Cruel  destin  ! 
l'imAS  ,  i  Oiilislan. 
Vou5  promettez  ? 

G  U  L  I  s  T  A  N . 

Jii?qu'à  demain, 

l  IM  AS  ,  prenant  ('.eux  nnneam  sur  un  plitoau  que  tient  «n 
pr'Mrc  et  li";  mettant  siiccessiyemcnt  aux  doigts  de  Zulmé 
et  du  Gulislan. 

Dès  ce  moment  ,  i'iivmcn  vous  lie  , 
D'après  la  loi  de  Maliomet. 
Goiliez  long-lcnis  clans  cette  vie 
Tout  le  bonheur  qu'il  vous  promet. 

lE    CHCEDn  ri'pond. 

Dès  ce  moment,  l'hymen  vous  lie,  etc. 

TAHEH  ,  à  part. 

Iù)'ends  ma  voix ,  je  l'en  supplie'. 
Ne  soufl're  pas ,  ô  Mahomet  ! 
Qu'ils  jouissent  dans  cette  vie 
Du  boniicur  (]ue  ta  loi  promet. 

z  L'  LM  É,  j  |iari . 
Contre  mon  grj  ,  l'ii^iuen  me  lie, 
Je  te  proteste  ,  o  Mahomet  ! 
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GULISTAS  ,  à  part. 

Ail  I  sans  regret  ,  je  sarrifie 

Tout  le  boulieur  qu'il  me  promet. 

LES  phêtees  et  le  chcedii. 

Hommage  au  Dieu  qui  nous  créa  ! 
Gloire  éternelle  au  grand  Alla  ! 

LES    JEDHES    FILLES. 

Dans  ce  lieu  calme  et  solitaire  , 
Nous  vous  laissons  ,  heureux  époux  ! 
Ici ,  le  seul  dieu  du  mysière 
Doit  maintenant  veiller  sur  vous. 
Partons  ,  partons  ,  retirons-nous, 

LE   CHŒUR  reprend. 
Daus  ce  lieu  calme  ,  etc. 

(  Pend.int  ce  lems,  l'Inconnu  ou  cadi  ôte  le  Toile  à  Zalmé. 
Les  deux  dais  qui  claient  en  avant  reculcDl  un  peu  ,  de 
manière  que  le  cluvur  d'hommes  et  de  femmes  puissent  s'a- 
dresser les  uns  à  Gulijtan  ,  les  autres  à  Zulmé  :  quand  le 
morceau  est  fini  ,  tout  le  monde  s'éloicne  en  reculant  et 
en  se  (groupant  avec  grâce.  Les  jeunes  liSles  emportent  les 
vasrs  d'alUàlre.  Taher  ,  avant  de  sortir,  éloigne  les  deux 
sophas  et  les  pousse  aux  deux  exlréniiiés  du  théâtre.  Ou 
lire  les  portières  sur  les  trois  portes  du  fond.  ) 
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SCÈNE  VIII. 
GULISTAN,  ZULMÉ. 

(Ils  s'asseicnt  sur  les  deux  soplias,  et  se  louiucnl  le  dos.) 
GULISTAN  ,  à  part. 

Nots  voilà   seuls...    Allons  Gulislaii,    du 
courage  ,  mon  ami  ! 

Z  U  L  M  É,  î»  pnrt. 

Il  est  là...   Je  me  meurs  d'effroi  !  Ce  huila 
esl  un  homme  mal  élevé,  et.. 

Cl'LlSTAN  ,  à  part. 

Si  au  moins  c'eût  été  une  femme  jeune  et 
jolie. 

/.IILMIÎ. 

Me  forcer  à  recevoir  la  main  d'un  pareil 
homme. 

GULISTAN. 

Qu'est-ce  que  je  vais  devenir!..  Pensons  à 
Dilara. 

ZULM  É. 

Occupons-novis  de  Nadir. 

G  V  LIST  AN. 

Ah!  je  ne  lui  ferai  pas   l'injure  d'invoquer 
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son  souvenir  pour  résister  à  une  épreuve  si 
peu  dangereuse. 

ZUL5IÉ. 

Cher  amant  J  si  tu  savais...  Mais  rassure- 
toi  ,  ce  nouvel  époux  ne  triomphera  pas  plus 
que  Taher  de  la  fidélité  que  je  t'ai  jurée. 

GCLISTAN,  après  nvoir  aUciidu  quelrjue  tems. 

Le  charmant  tête-à-tête! 

Z  U  I.  m  É  ,  de  même. 

L'agréable  conversation  ! 

G  U  LIST  AN  ,  bien  bas. 

Elle  est  bien  silencieuse...  c'est  singulier  , 
pour  une  vieille  femme. 

ZU  LMÉ. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  le  jour  tarde  à  paraî- 
tre ! 

GUUST  A  N. 

La  nuit  n'est  pas  encore  près  de  finir...  Que 
faire  d'ici  an  point  du  jour?...  Ma  foi,  chan- 
tons le  point  du  jour;  pendant  ce  tems-là,  U 
arrivera,  pcut-tlre...  Allons ,  prenons  mon 
lulh.  Dans  les  circonstances  embarrassantes, 
c'est  toujours  lui  qui  m'a  tiré  d'affaire.  D'ail- 
leurs, si  le  seigneurïaher  écoute  aux  portes, 
il  ne  sera  pas  mécontent  de  la  manière  dont 
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j'emploie  I  mon  tems  auprès  de  son  intéres- 
sante moitié. 

(Il  prélude.  ) 
ZtfLMÉ. 

Est-ce  qu'il  va  chanter  ? 

GU  LISTA  S. 

Le  point  du  jour 
A  DOS  bosquets  rend  toute  leur  parure  ; 
Flore  est  plus  belle  à  son  retour  : 
L'oiseau  reprend  doux  cliant  d'amour; 
Tout  célèbre  d.ins  la  nature 
Le  point  du  jour. 

Au  point  du  jour, 
Désir  plus  vif  est  toujours  piùs  d'éclore  : 
Jeune  et  sensible  troubadour  , 
Quand  vient  la  nuit ,  chante  l'amour  ; 
Mais  il  chante  bien  mieux  encore 

Au  point  du  jour. 

z  c  L  M  É. 
Et  moi ,  je  dois  gémir  encore 
Au  point  du  jour. 

G  U  LIST  AS. 

Le  point  du  jour 

Cause  paifois,  cause  douleur  extrême. 

Que  l'espace  des  nuits  est  court 

Pour  le  berger  brillant  d'afiioiu, 

Forcé  de  quitter  ce  qu'il  aime 

Au  point  du  jour  1 
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CTLISTAN,    à  part. 

J'ai  beau  chanter,   le  jour  n'arrive  pas. 

ZULME,  après  avoir  profondément  téfléchi  pendant  les 
couplets. 

Non,  il  n'est  pas  possible...  Ce  n'est  pas  là 
le  huila  dont  on  m'a  parlé...  Tout  annonce 
au  contraire... 

GCLISTAN,  à  part. 

Ma  foi  ,  pour  passer  le  tems ,  j'ai  envie 
d'entamer  la  conversation  avec  la  vieille  !.... 
Madame... 

Zt'LMÉ,  avec  cflroi. 

Ah!  mon  Dieu!  il  me  parle... 

CI' LIS  TAN. 

Que  pensez-vous  de  notr»situaticn  ? 

ZU  LMÉ,  tremblante. 

Seigneur...  Je  vous  avouerai... 

GULIST  AN. 

Comme  vous  tremblez!  est-ce  que  vous 
avez  peur  de  moi  ! 

ZTJLMÉ,  tremblant  davantage. 

Non,  non.  Seigneur,  non  sûrement;  mais... 

CULISTAN. 

Madame...  De  si  loin  il  est  diiïicile  de  s'en- 
tendre... si  vous  me  permettiez  de  ra'appro- 
cher  un  peu. 


j3o  GULISTAN. 

Z  L'  LM  E  ,  avec  le  plus  srand  cfiioi. 

De  grâce ,  n'avancez  pas  ! 

G  i;  LIS  TAN. 

Je  suis  votre  mari  pourtant ,  et  il  est  bien 
naturel  que  je  fasse  connaissance  avec  ma 
femme,  yll  se  lève  de  son  siège ^  mais  sans 
bouger  de  place.  ) 

z  u  L  M  É. 

Ah  !  Seigneur,  je  vous  en  conjure... 

GULISTAN. 

Rassurez-vous,  Madame,  je  sais  tout  le 
respect  que  je  dois  à  votre  âge. 

ZULMÉ  ,  se  levant. 

Comment!  à  mon  âge!...  Est-ce  qu'on 
l'aurait  trompé?...  Je  reconnais  bien  là  mon 
jaloux  ,  il  n'aura  pas  manqué  non  plus  de  lui 
dire  que  je  suis  horrible...  C'est  toujours  fort 
désagréable. 

GULISTAN. 

Kst-cequepar  hasard?...  Eh!  mais,  quand 
je  songe  aux  craintes  de  Taher,  aux  précau- 
cautions  qu'il  a  prises...  {^  S' approchant  de 
Zulmé.  )  Sans  l'enVaycr,  si  je  pouvais  l'exa- 
miner de  plus  près...  Approchons-nous  dou- 
(;euient  ;  malgré  l'obscurité  ,  je  saurai  bien 
distinguer. 
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DX30. 

Ciel  !  i'cnttevois  une  taille  tlûgante  I 

ZCLMÉ. 

(^'uel  troiiLie  me  saisit  et  m'agite  en  secret  ! 

GULISTAB. 

Elle  a  de  la  tournure  ,  et  je  crois  qu'en  effet 
C'est  une  jeune  femme  ,  une  l'emine  tliairaante. 

ZULMÉ. 

C'est  un  jeune  homme  .  et  Taher  me  trompait. 

ENSEMBLE. 

Et  Talier  me  trompait  ! 
RIon  cœur  bat  vivement  ,  il  palpite; 
Jj  le  sens,  il  s'élance,  il  s'agite  , 
Et  je  ne  puis  deviner  pourquoi. 

ZUL.MÈ. 

Quel  changement  s'est  fait  en  moi  ! 

GU  tISTAK. 

D'où  vient  ne  suis-je  plus  le  même  ? 

ZULMÉ. 

Est-ce  la  crainte  ,  est-ce  l'effroi  ? 

ENSEMBLE. 

D'où  peut  venir  le  trouble  extrême 
Qui  soudain  s'empare  de  moi  ? 

Mon  coeur  bat ,  il  palpite  , 

Il  s'élance  ,  il  s'agite  , 

Et  je  ne  sais  pourauoi. 
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ZULMÉ. 

Quel  est  donc  cet  étranger  ? 

GULISTAN. 

Celle  femme  ,  quelle  est-elle? 
z  u  L  M  t. 
Mais  tout  me  défend  d'y  songer. 

G  r  LIST  AN. 

Vers  cet  objet  mon  cœur  m'appelle. 
Kon  ,  non  ,  éloignons-nous. 
Point  de  faiblesie  ! 
Et  songeons  à  In  promesse 
Que  j'ai  tuile  à  sou  époux. 

ENSEMBLE. 

Mais  ,  je  le  sens,  un  tiouble  extrême 
Fait  vivement  baliie  mon  coeur  ; 
I*2t  rependant  c-e  moment  même 
Esi  pleiu  de  channe  et  de  douccui. 

GULISTAN. 

C'en  est  fait,  je  ne  peux  lésister  à  l'ascen- 
dant qui  m'entraîne —  iMadanie ,  au  nom  du 
ciel... 

(11  s'iipprothe.  ) 


TAIlE!n,  dans  la  coulisse. 

Seig;icui  liulla  ,  voUà  le  joui  I 
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G  C  LIST  AN. 

O  ciel  !  quel  bruit  se  fait  entendre, 
z  u  L  M  É. 
Sitôt  !  hélas  I  j'étais  loin  de  l'attendre. 

SCÈNE  IX. 

LES    PRÉCÉDENS,    TAHER  ,  suivi  de  plusicuis  escla- 
ves qui  poitcnt  des  fl;imbeaiix. 

(  Gulistan  et  Dilara  s'aperccvant  ,  jeltenl  un  giand  cri  ,  et 
se  piécipitent  daiis  les  bras  l'un  de  l'autre.  ) 

GU  LIST  AN. 

Juste  Dieu!.,.  Dilara!... 

DILAR  A. 

Gulistan  ,  Cot-ce  toi  ? 

GU  LIS  T  A  N. 

Ccst  toi  ? 

DILAHA. 

C'est  moi. 

G  t  LIS  T  AN. 

Je  te  revoi  ! 

TAHEH. 

Soigneur  huila  ,  le  jour  commence  ; 
Il  faut  partir  en  diligence  : 
Je  reprends  mon  titre  d'époux. 
Op.-Com.  enprose'    »3,  12 
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(  Lui  oETi'anl  une  bourse.  ) 
A  l'instant  qu'on  la  répudie  , 
Et  sui-le-champ  scparez-rous, 

CULISTAK,    DILAr.  A. 

Plutôt  cent  fois  perdre  la  vie  ! 

GULI  STA5. 

Celte  femme  n'est  plus  à  vous , 
Elle  m'appartient  pour  la  vie. 

DILABA. 

Talier  !  je  ne  suis  plus  à  vous , 
Je  suis  à  Nadir  pour  la  vie. 

GuLISTAs,  refusant  la  Jjourse. 

Seigneur  Taher  ,  honnêtement , 
Je  ne  puis  prendre  votre  argent , 
Je  ne  l'ai  pas  gagne. 

TAHEn. 

Je  vois  venir  mon  liomrae. 
Fripon  ,  tu  veux  que  je  double  la  somme. 

CDLISTAN. 

Quand  vous  me  donnaricz  vos  biens  et  vos  palais  , 
Sans  hésiter  je  les  refuserais. 

TAIlEIt. 

J  ai  peine  à  contenir  le  courroux  qu:  m'enflamme. 
Allons  ,  coquin ,  rends-moi  ma  femme. 

CCLlSTAf.'. 

Ah  '  point  d'insulic  :  elle  est  ma  fcniint. 
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D1LAHA. 

Oui ,  de  Nadii-  je  suis  la  femme. 

TAHE  n. 
Je  saurai  bieu  vous  séparer. 

GULTSTAN  ,  DILARA. 

Près  de  toi  ]e  veux  demeuicr, 
Rien  ne  pourra  nous  sépaicr. 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDBNSj  L'INCONNU,  LES  GENS 
DE    LOI,    LEUR    SUITE    ET    LE     CHOEUR. 

T  AHzn. 
Le  coquin  veut  garder  ma  femme  ; 
Seigneur  cadi ,  le  croiriez-vous  ? 

GULISXAN. 

Seigneur  cadi,  soufiTrirez-vous 
Qu'on  me  sépaie  de  ma  femme? 

CEŒrn. 
Il  faut  savoir,  sans  plus  tarder, 
S'il  a  le  droit  de  la  ç;arder. 

l'inconnu. 
Prenez  un  peu  de  patience  : 
Ecoulez-moi ,  faites  silence. 

CHŒUR, 

Ecoutons  bien  ,  fesons  silence. 
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l'  I  N  C  O  N  N  0 . 

La  loi  veut  qu'un  nouvel  époux 
A  sa  femme  donne  un  asile. 
Quel  asile  lui  donnei-vous  ? 

tAher. 

Quel  asile  lui  donnez-vous? 

GULISTAS,  à  part. 
Où  diable  trouver  un  asile  ? 
Cet  liomme  h  me  poursuivre  est  toujours  arliarnc  ; 
A  le  trouver  partout  suis-je  donc  condamné  ? 

C  H  OE  u  n. 
Il  faut  indiquer  un  asile. 

GUUST  AN. 

Allons  ,  ciioisissons  un  asile. 
Je  vais  bien  te  loger,  ma  femme  ,  sois  tranquille. 

Seigneur  cadi  ,  j'obéis  à  la  loi. 
Ma  femme  habitera  dans  le  palais  du  roi, 

CHOEUR. 

Dans  le  palais  du  roi  ! 
C'est  donc  un  homme  dimportance  ! 

TAHER. 

Dans  le  palais  du  roi  ! 
Peut-on  avoir  plus  d'impudence  ? 

l'inconnu. 
Dans  le  palais  du  loi  ! 
Il  choisit  bien  sa  réiidcnce. 
Huila  ,  ce  n'est  pas  encor  tout. 
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en  CE  on. 

Ab!  vraiment  tu  n'es  pas  au  bout, 

t'iscossu. 

En  termes  clairs  ,  la  loi  proclame 
Que  toujours  le  nouvel  époux 
Appoite  une  dot  à  sa  femme. 
Huila  ,  pour  dot  que  doiiuez-vous? 

T  A  H  E  r.. 

Parlez  1  pour  dot  ,  que  donnez-vous  ? 

GU  HSTA5. 

Ah  '.  puisqu'il  en  faut  donner  une  , 
Pour  dot,  je  donne  ma  fortune. 

CHŒUR. 

Qu'est-ce  donc  que  votre  fortune? 

GU  t  ISTA  3. 

Trois  cent  mille  sequins.  Je  peux  fournir  encor 
Deux  dromadaires  chargés  d'or  1 
TAHEn. 

Deux  dromadaires  chargés  d'or! 
Peut-on  avoir  plus  d'impudenceZ  _ 

CHCEUn. 

Deux  dromadaires  chargés  d'or  1 
C'est  donc  un  homme  d'importance  ?, 

DILAR  A. 

Deux  dromadaires  chargés  d'or  ! 
Hélas  !  que  faul-il  que  je  pense  ? 
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l'iscosku. 
Ou  pienH-il  donc  celte  opulence  ? 
Deux  di'oinadaires  cliaigôî  d'or  ! 
La  loi  s'oxpiime  de  manière 
Que  toujours  le  nouvel  époux 
Est  tenu  de  nommer  son  père. 
Quel  est  le  nom  de  votre  père  ? 

TAIIEIt. 

Quel  est  le  nom  de  votre  père  ? 
Il  n'en  a  pas  :  que  va-t-il  faire  ? 

GD  LIST  AN  ,  à  part. 
Voyons ,  qui  prendrai-je  pour  père  ? 
(Haut.) 
Dn  puissantes  raisons  m'eiigageaioul  à  le  taire  ; 
Mais,  endn  ,  à  la  loi  puisqu'il  faut  obéir, 
Reconnaissez  en  moi  le  fils  du  grand-visir, 
cnoEcn. 
Du  grand-visir? 

GUI.ISTAS. 

Pas  davantage. 
cil  CE  un. 

Comment!  du  firand-visir ? 
Ah!  quel  illustre  pcisonnîifje  ! 
Nous  présentons  noire  liumble  iiommage 
Au  noble  llls  du  grand-visir. 

l'incoss  d  ,  à  part. 
Cher  Galistan  ,  niions  ,  courage  , 
Tu  uc  pouvais  in'.cux  choisir. 
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GDLISTAïI  ,  à  part. 

H  n'en  coûte  pas  davantage  , 
Eu  pareil  cas  ,  de  bien  clioisir, 

Dl  LA  R  A  ,  à  part. 

Cruel  moment  I  je  perds  courage  ! 
T  AHER  ,  furieux. 
Comment  !  comment  I  le  tils  du  giand-visT  ? 
Eh  quoi  !  vous  le  croyez  ,  vous  lui  rendez  hommage  ? 
Ce  n'est  qu'un  imposteur, 
Un  homme  sans  pudeur. 
11  veut  gagner  du  tems  ! 

CHŒ  t;  B. 

Si  c'est  un  imposteur , 
Un  Ijomrae  sans  pudeur, 
Taher  doit  à  l'instant  en  obtenir  vengeance. 
l'  1  >■  c  o  s  s  c . 
Silence! 
Il  faut  que  le  hnlla  prouve  ce  qu'il  avance. 
Par  mon  ordre,  à  l'insLiot  un  courtier  va  partir  , 
Et  se  rendre  à  Cogeude  auprès  du  grand-visir. 
Son  retour  sera  prqmpt.  Jusqu'à  son  arrivée  , 
Zulmé  de  son  époux  ne  peut  être  privée. 

TAnER. 

S'ils  allaient  s'échapper  ? 

l'ihcoss  u. 

Ils  Sïïrout  aujourd  kui 
Tous  deux  enfermés  ici. 
Et  si ,  par  le  moyen  d'un  coupable  artifice  , 
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Le  huila  méchamment  a  trompé  la  justice , 
Par  la  rigueur  des  lois  il  en  sera  puui. 

TAHEn. 

Ah!  Dieu  merci  ,  cette  aventure 
En  peu  de  lems  va  s'éclaircir, 
Et  l'on  punira  Timposture 
L)u  noble  dis  du  grand-visir. 

ou  LISTA  N. 

Je  ne  sais  pas  si  l'aventure 
A  mon  honneur  pourra  iinir; 
Mais  mon  étoile  me  rassure, 
Je  compte  encor  sur  l'avenir. 

DIL  An  A. 

Ah  !  par  malheur,  cette  aventure 
Ne  peut  tarder  à  s'éclaircir; 
On  connaîtra  son  imposture  , 
Et  je  frémis  pour  l'avenir. 

l'inconnu. 
Notre  huila  de  l'aventure 
Avec  honneur  a  su  sortir  ; 
Mais  à  présent ,  la  chose  est  sûre  , 
Il  doit  trembler  pour  l'avenir. 

c  H  CE  H  n.  • 

Heureusement  cette  aventure 
Ne  peut  tarder  à  s'éclaircir  ; 
Nous  verrons  si ,  comme  il  l'assure  , 
Il  est  le  fils  du  grand-visir. 

PIS    DU    SECOBD    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


Le  ihéjlre  représente  une  cour  fie  h  maison  de  Tahcr, 
entourée,  pour  le  fouil,  et  du  côté  du  roi ,  par  une 
grille  lé^èie,  à  travers  laquelle  on  voit  la  ville  de  Sa- 
marcnnde  et  les  riantes  campagnes  qui  l'envitonnent. 
En  dehors  de  la  grilla  est  une  montagne  praticable  , 
par  laquelle  descendront  les  divers  cortèges.  Dans  l'iu- 
térienr  de  la  cour,  côté  du  roi,  se  trouve  une  petite 
porte.  Le  côté  de  la  reine  se  compose  d'un  pavillon 
quelconque ,  fesant  partie  de  la  maison  de  Tulier. 


SCENE  I. 

TARER,  DILARA. 


Laissez-moi. 

DILARA. 

Montrez-vous  plus  généreux,  Seigneur, 
et  puisque  lehasardin'a  faitretrouverriiomme 
que  j'aime... 

TAHER. 

Ne  devriez-TOUs  pas  rougir?...  Un  miséra- 
ble sans  aveu ,  sans  pairie ,  et  qui  se  donne 
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modestement  pour  le  fils  du  grand-visir  !... 
Mais  une  heure  seulement,  et  son  imposture 
sera  reconnue. 

DILARA. 

Quoi!  vous  seriez  insensible?... 

TAHEH. 

La  justice  ne  badine  pas  dans  ce  pays,  et 
votre  bel  aventurier  seia  récompensé  comme 
il  le  mérite. 

B  1  LARA. 

Ail!  de  grâce,  Seigneur,  daignez  com- 
patir... 

TAHER. 

Non. 

DILARA. 

Je  vous  supplie... 

TAOER. 

Rien  ! 

DI  LARA. 

Faut-il  que  j'embrasse  vos  genoux  ? 

TAOEP. 

Oh!  vous  ne  m'y  prendrez  plus,  avec  vos 
belles   paroles.    Pour  que   bonne    justice  se 

fasse,  je  vais  trouver  le  (]adi Adieu,  belle 

Dilara  ;  a  vaut  la  fin  du  jour  vous  rentrerez  sous 
ma  domination;  et  que  Mahomet  me  ferme 
son  saint  paradis ,  si  jamais  vous  parvenez  ù 
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vous    échapper   des   quatre    murs    de    mon 
sérail. 

(11  SOUL) 

SCÈ^E  II. 

GLLISTAN,  DILARA. 

DILARAj    à  Gulistan,  qui  entre,  cô:é  de  la  reine. 

Ah!  mon  ami,  plus  d'espérance...  Comme 
tu  parais  tranquille!....  et  dans  quel  mo- 
ment ! 

GULISTAN. 

Songe  donc  à  mon  étoile  ! 

D  IL  AB  A. 

Le  courrier  va  revenir. 

G  TJ  LIST  AN. 

Eh  bien  ? 

DILAKA. 

N'as-tu  pas  dit  qu'il  t'arriverait  des  dro- 
madaires chargés  d'or? 

GULISTA5. 

Cela  se  pourrait,  la  fortune  est  si  bizarre. 

DILARA. 

Tu  t'es  donné  pour  fils  d'un  homme... 
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Cr  Ll  STAN. 

Qui  n'est  pas  mon  père...  Eh  bien!  je  ne 
suis  pas  le  premier. 

DILAB  A. 

Tu  prétends  que  nous  logerons  dans  le  pa- 
lais du  roi  ? 

Cr  LISTAK. 

Cela  n'esl  pas  plus  difficile  que  le  reste. 

U  IL  ARA. 

Ah!  mon  ami ,  je  ne  puis  envisager  sans 
frémir... 

C  V  LI  STAN. 

Allons  ,  Dilara  ,  rassure-toi. 

DILABA. 

A  peine  avons-nous  entrevu  un  faible  rayon 
de  bonheur  i..  Mais  aussi  pourquoi  tromper 
le  Cadi? 

G  V  L  I  s  T  A  N. 

Que  veux-tu?  J'ignorais  les  conditions  de 
Cette  loi  bizarre  :  j'ai  fait  les  premières  ré- 
ponses qui  me  sont  venues  dans  l'esprit , 
l)ien  convaincu  que  ,  dans  im  grand  dangerj 
l'essentiel  est  de  gagner  du  tenis. 

D  I  LAR  A. 

Nous  nous  flatterions  en  vain  ;  et  bientôt 
lu  (lois  l'atter.dre  aux  traitemens  les  plus 
cruels...  Ah!  mon  ami  ,  l'heure  fatale  appra- 
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che ,   nous  n'avons  plus  qu'un  instant....  Et 
nul  moyen  pour  nous  échapper. 

DUO. 

Ils  vont  veiiir.  AIj  1  je  fiissoiine  : 
Au  désespoir  je  m'abandonne. 

GULISTAN.  ' 

Plus  de  chagrin,  plus  de  douleur,  , 

Que  ton  cœur  s'ouvre  à  l'espérance 

*  D  IL  An  A. 

Tu  veux  en  vain  tromper  mon  cœur. 
Hélas  !  il  n'est  plus  d'espérance. 

gulista>'. 
Un  Dieu  puissant  et  protecteur 
Veille  toujours  sur  l'innocence. 
Je  me  repose ,  en  ce  moment , 
Sur  le  destin  et  la  justice. 

D  IL  ARA. 

-  Mais  le  cadl  dans  un  instant 
Va  découvrir  ton  nitidce. 
Oh  !  mon  ami ,  n'cntends-tu  pas  ? 
On  vient  m'arracher  de  tes  bras  : 
Mon  triste  cœur  frissonne. 

ou  LISTAS. 

A  l'espoir  que  ton  cœur  s'ab.indoniie  ; 
Plus  de  chagrin  ,  plus  do  douleur  ! 
Que  ton  cœur  s'ouvre  à  Icspérance. 

(  On  entend  une  voii  derrière  le  Ihéàlrc.  ) 
Op.-Com.  en  prose.  I  .>.  l3 
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Un  Dieu  puissant  et  protecteur 
Veille  toujours  sur  l'innocence. 


SCÈNE   III. 

LES    PRÉCÉDENS,     CALAF. 

CAL  A  F. 

Éloigkez-vous  ,  quittez  ces  lieux.  ^ 

(  Calaf  lient  une  clef  et  les  niùno  à  la  jiftilc  porte  /côlé 
du  roi.  ) 

bULISXAB  ,    DILAPA. 

Quoi  1  c'est  vous?  mortel  généicux  ! 

CALAF. 

Ne  craignez  pas  qu'on  vous  surprenne; 
Ketie  porte  conduit  à  la  forôt  prochaine  : 
Le  t:ms  presse  ,  partes. 

CULIS  T  Aïs  ,    DILAPA. 

Nous  parlons. 
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SCÈNE  IV. 


tES    PRÉCÉDENS,    L'INCONNU   ET    SA    StITE. 


L    ISCOSS  U. 

Ai\r.£T£z  ! 

GULISTAN,    BlLAnA. 

Hélas  1  il  n'est  plus  d'espérance  ! 
Quand  nous  allions  quitter  ces  lieux  , 
Le  cadi  vient ,  par  sa  présence  , 
Nous  rendre  eucor  plus  malheureux. 
C  ALAf,  s'éloignant  et  rentrant  dans  la  maison. 
Hélas  !  il  n'est  plus  d'espérance  ! 
Quand  ils  allaient  quitter  ces  lieux  , 
Le  cadi  vient ,  par  sa  présence  , 
Les  rendre  encor  plus  malheureux. 
l'inconnu  ,  à  part. 

Tous  deux  ,  malgré  ma  vigilance, 
Ils  allaient  s'enfuir  de  ces  lieux  ; 
!Mais  .  eu  ce  moment ,  ma  présence 
Vient  â  propos  tromper  leurs  vœux. 
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SCÈNE  V. 

GULISTAN,  L'INCONNU,  DILARA. 

L'INCO^NU. 

Aa  !  Gulistan  ,  quelle  imprudence  !  vous 
alliez  vous  perdre. 

G  C  tlSTAN. 

Au  contraire,  j'allais  me  sauver. 

l'inconnu. 

Ingrat!  quand  je  fais  tout  pour  vous  ren- 
dre lieureux  ! 

GtJLISTAN. 

Oui ,  VOUS  vous  y  prenez  d'une  étrange 
façon  :  vous  m'espionnez  le  matin,  vous  me 
faites  arrêter  le  soir,  et  quand  je  suis  prêt  à 
sortir  de  prison  ,  vous  me  forcez  d'y  rester. 
Si  ce  sont  là  les  services  que  vous  me  rendez, 
seigneur  cadi  ,  faites-moi  le  plaisir  de  ne 
pas  m'obliger  davantage. 

l'inconnu,    ironiquement. 

'^'Songez  donc  qu'il  y  a  une  Providence  pour 
les  malheureux,  et  que  souvent  lorsqu'on  se 
croit  le  plus  près  de  l'abîme,  on  approche  à 
grands  pas  delà  félicité.  Ah!  Gulistan,  je  vous 
croyais  plus  de  philosophie. 
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G  C  LIS  TAN. 

Si  j'avais  à  souffrir  seul,  vous  n'entendriez 
aucun  murmure  s'échapper  de  ma  bouche. 


Seigneur ,  je  me  jette  à  vos  pieds ,  sauvez- 
nous  de  la  fureur  de  ïaher. 

GV  LI  STAK. 

Si  vous  n'êtes  pas  notre  ennemi,  laissez- 
nous  fuir... 

l'iNCONND,    avec  tendresse. 

Gulistan  ,  je  vous  aime  trop  pour  consentir 
à  ce  que  vous  me  demandez.  Je  vous  quitte  , 
mais  c'est  pour  vous  rejoindre  bientôt,  et 
pour  vous  prouver  l'excès  de  mon  zèle  et  de 
mon  attachement.  Je  vais  mettre  le  comble  à 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous...  (  Changea?it 
de  ion  y  et  d'une  voix  forte.  )  Gardes,  veillez 
sévèrement  sur  les  deux  prisonniers  ;  vous 
m'en  répondez  sur  votre  têle.  [Il  sort  par  la 
grande  porte  qu'il  ouvre:  des  sentinelles  se 
placent  auprès.  ) 


i3. 
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SCÈNE  VI. 

GLLISTAN,   DILARA,  gardes. 

D  I  L  A  F.^. 

Le  cruel!  il  ajoute  lu  raillerie  à  la  persé- 
cution. 

G  t;  Ll  ST  A.N  ,  gaimeut. 

Moi  ,   je  commence  à  espérer En  nous 

quittant,  il  a  jeté  sur  nous  un  regard l'eut- 
être  va-t-il  travailler  à  nous  servir. 

DILARA. 

Quoi  !  tu  penses?... 

G  11  tl  s  TAN. 

"  Sa  conduite  est  bien  extraordinaire,  je 
l'avoue  :  mais  enfin  ,  n'est-ce  pas  à  lui  que  je 
dois  le  bonheur  de  t'avoir  retrouvée  ? 

DILARA. 

Ah  !  mon  ami ,  le  temps  presse ,  les  inslans 
s'écoulent... 

G  U  L  ISTAN. 

Je  ne  sais  quel  pressentiment  fait  tressaillir 
mon  cœur. 

DILARA. 

J'entends  du  bruit...  O  ciel  !  c'est  Taher!... 
Je  n'ai  pas  la  force  de  me  soutenir. 
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SCÈNE  VII. 

tES    PRÉCÉDENS,    ÏAHER. 
TAHER. 

Ah!  l'infâme!   le  scélérat!  Je  suis  d'une 
fureur  ! 

GtLISTAN  ,  gaiment. 

Qu'avez-vous  donc,  seigneur  Taher?  vous 
avez  l'air  bien  agité. 

TAHER. 

Et  VOUS  bien  joyeux,  Gulistan. 

GVLl  STAN. 

Cela  vous  étonne? 

TAHER. 

'  Ah!  tu  fais  le  plaisant  !...  Tu  comptes  sans 
doute  sur  le  lieutenant  du  cadi  ?...  Mais  le 
complot  est  découvert. 

DlL  AR  A. 

O  ciel  ! 

TAHER. 

C'est  un  coquin  dont  le  cadi  n' a  jamais 
entendu  parler  ;  il  était  porteur  d'un  ordre 
faux,  et  l'on  est  à  sa  poursuite. 


1*2  rnJLîSTAN. 

G  t'  L  1  s  ï  A  N. 

Que  signifie  ?... 

D  1  L  AR  A. 

Je  tremble  ! 

T  A  H  E  B. 

Alj  !  ;il)  î  voilà  (|iU  le  déconcerle  un  peu. 
Le   véritable  caili'j  est   mon   intime  aiui^   et 
il  m'a  promis  justice.  [Deux  heures  suiinenl.  ) 
Entends- lu  sonner   l'heure?...  Allons,  vous 
autres,  apprêtez-vous  à  le  saisir. 

G  vu  STAN. 

N'approchez  pas. .. 

1>ILARA. 

Je  me  meurs! 

TAIIEK,    uvec  une  ironie  mai(juéc,  d'un  ton  goguenard 
et  leiilemciil. 

Mais  non,  je  me  ti'(imi)e,  tu  n'as  rien  à 
ciaindrc...  Le  fils  du  grand- visir  ne  sera  pas 
abandonné  par  son  illustre  père...  En  appre- 
nant la  position  où  tu  te  trouves,  il  n'aura 
pas  man']ué  de  l'envoyer  un  ambassadeur 
avec  de  riches  présens,  et  des  dromadaires 
chargés  d'or...  Eh  !  je  suis  sfir  qu'ils  sont  en 

route que   sait -on?   {Les   dromadaires 

paroisseiil.  )  Nous   allons   peut-être   les   voir 

paraître...   Tiens,    regarde-les  venir l\e- 

tourue-toi  donc!....  [La  musk/ue  commetice. 
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X^es  dromadaires  descendent  de  la  montagne,, 
qui  est  trés-éc(airée,  avec  un  brillant  cortège.  ) 
O  ciel  !  que  vois-je  ? 

DILARA. 

Se  pourrait-il  ? 

GUXISTAN. 

Ciel  !  quel  prodige  !- 

(Ces  mots  se  disent  pendant  la  ritournfiUe. ) 

SCÈNE  VIII. 

tES    PBÉCÉDENS,    L'ENVOYÉ   ET    SA    SBITE. 


Amis  ,  il  nous  faut  secourir 
L'illustre  (Us  de  notre  mailre, 
A  ceux  qui  l'osent  rcteuir 
Nous  allons  le  faire  connaître. 

TAIIEB,  DILAiSA,   GUIISTAN. 

D'eu  ces  gens  peuvent-iîs  venir  ? 
Vraiment ,  ma  surprise  est  exuéme. 


De  notre  auguste  grand-visit 
EsécHtons  l'ordre  suprême. 


i54  GULISTAN. 

CL'  LISTAS  ,  k  Tahcr 

Seigneur,  regaidcz  donc  vous-même  : 
Ne  les  voyez-vous  pas  venir? 

(  1,6  chreur  cnira  dans  la  cour,   mais  les  chameaux  et  çeU!L 
qui  les  conduisecl  se  rangent  en  dehors  de  la  grille.  ) 


L  EN  VOTl'E. 

Seigneur,  je  suis  envoyé  par  votre  père. 

TAUER. 

Son  père  ! 

GULISTAN,  à  part. 

Allons,  voilà  un  père  qui  m'arrive. 
l'envoté. 


En  apprenant  les  outrages  que  vous  avez 
reçus ,  son  cœur  paternel  a  été  vivement  tou- 
ché  ;  il  nous  a  ordonné  de  partir  sur-le-champ, 
et  nous  a  chargés  de  cette  lettre  pour  votre 
seigneurie. 

TAHEB. 

i     Sa  seigneurie  !  je  suis  stupéfait  ! 

GULISTAN. 

Voyons  le  style  de  mon  père.  (  //  lit.  ) 
«  Mon  cher  lils,  depuis  que  tu  n'es  plus  sous 
»  mes  yeux  ,  je  suis  accablé  de  douh;ur.  J'ai 
>)  appris  la  lâcheuse  aventure  qui  vient  de 
»  l'arriver  à  Samarcande,  et  aussitôt  j'ai  fait 
»  charger  de  marchandises  et  d'étoiles  pré- 
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»  cieuses  deux  dromadaires  ,  que  je  t'envoie 
»  sous  la  conduite  de  Gioher,  mon  capitaine 
r>  des  gardes.  Mande-moi  au  plus  tôt  l'état  où 
>>  tu  es,  afin  que  mon  cœur  se  console. 

«Massol'd.  » 

(  A  part.  )  Le  bon  père  î  II  s'appelle  Mas- 
soud. 

1,'ehvoyé, 

Monseigneur  et  mon  maître ,  ayez  ,  s'il 
vous  plaît,  la  bonté  de  nous  dire  dans  quel 
lieu  nous  déposerons  ces  richesses. 

GULISTAN. 

Un  moment  !  (  A  part.  )  Quelle  aventure 
surprenante  !  (  Bas  à  D'dara.  )  Il  y  a  sans 
doute  quelque  méprise  ;  profitons  du  mo- 
ment... 

TAHSB. 

Messieurs,  vous  êtes  dans  l'erreur.  [La 
ritournelle  du  morceau  suivant  commence ,  et 
T aller  dit  ie  reste  pendant  cette  ritournelle,  qui 
donne  le  tems  au  Roi,  porté  sur  un  trône 
brillant ,  et  à  son  cortège ,  de  se  dessiner  et 
d' arriver  par  la  montagne.  )  Il  se  peut  que  le 
graod-visir  ait  un  fils  à  Samarcande,  mais  ce 
n'est  pas  l'homme  auquel  vous  parlez  :  celui- 
ci  est  un  aventurier  qui  m'a  enlevé  ma 
femme...  Gardes,  arrêtez-les  ! 
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SCÈNE  IX. 

LES    PRÉCÉDENS,     LE     ROI    ET    SA     SCITE. 

c  II Œ  u  n. 
Peuple  ,  c'est  un  grand  jour  de  fête  ; 
Le  vrai  commandeur  des  crovans  , 
Le  successeur  du  saint  Prophète, 
Est  au  milieu  de  ses  enfans. 

DILARA,    GULISTAS,    TAHEB. 

Fesons ,  fesons  silence  , 
C'est  le  Roi  qui  s'avance, 

(■Au  moment  où  le  Roi  paraît,  tout  le  monde  se  prosU-rne 
ie  front  contre  terre.} 

GULISTAN. 

Ciel  !  c'est  le  Roi ,  celui 
Que  je  croyais  mou  plus  grand  ennemi. 

LE  noi. 
Galistan  ,  c'est  à  vous  que  je  dois  ma  couronne  : 

Dans  ce  beau  jour ,  tous  vos  maux  sont  hnis  ; 
Massoud ,  mon  grand-visir,  vous  adopte  pour  lilj. 

Soyez  heureux  ,  votre  Fioi  vous  l'ordonue. 

GULlSTAN,    DILAliA,  * 

O  puissant  Roi  I  j'embrasse  vos  genoux! 
LE   r.oi. 

Plus  de  cliajirins  ,  tendres  époux  , 
Et  que  de  ^os  aimables  liaces 
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L'amour  ne  s'éloignu  janinis. 

Vous ,  Dilata  ,  venez  logct  dans  mon  pulais , 

Il  sera  le  séjour  des  grâces. 

(   Après  ces  mots,  le  Roi  donin;  nu  diamant  de  prix  à  ïi 
qui  Se   prosterne    en  le  remerciant.  ) 

GULISTAN. 

Ma  femme  logera  dans  le  palais  du  Roi  ! 

(  A  Taher.  ) 

Eh  bien  !  à  mes  discours  ajouterez-vous  fol  ?, 
Tantôt  vous  m'avez  fait  outrage, 
Et  vous  m'accusiez  de  mentir. 

TAIJEIt. 

Je  présente  mon  humble  hommage 
Au  noble  UU  du  grand-visir. 

C  H  OE  U  11   r  I  N  A  t.. 
Am's  ,  c'est  un  grand  jour  de  fête; 
Le  vrai  commandeur  des  croyans , 
Le  successeur  du  saint  Prophète  , 
Est  au  milieu  de  ses  eufans. 

(  Les  soldais  se  !;roupcnt  sur  la  montagne  ,  le  long  de  Id 
et  autour  du  Uoi  ;  le  tout  forme  un  lahleau  f;ui  icni 
pièce.  ) 
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UNE  HEURE 

DE  MARIAGE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊLÉE    DE    CHANTS, 

PAR    M.    ETIENNE, 

MUSIQUE    DE   DALAïIiAC  ; 

Représentée,  pouiia  première  fuis,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  le  20  mars  i3o4. 


PERSONNAGES. 


M.   DE  MARGE,  oncle  de  Germeuil. 
GERMEIIL,  mari  d' Élise. 
SAINT-ANGE,  ami  de  Constance. 
CONSTANCE  j  amie  d'Élise. 
ÉLISE,  femme  de  Germeuil. 


La  scène  se  passe  à  la  campagne,  h  quinze  lieues  de  Paris, 
chez  M.  de  Maroc. 


L'aclcur  le  premier  inscril  lieiil  la  droite  ,  ainsi  de  suite. 


UNE  HEURE 

DE  MARIAGE; 

COMÉDIE. 
SCÈINE  PREMIÈRE. 

Le  lliéâtre  représente  un  salon  orné  de  tableaux  de 
famille. 

CONSTANCE  ,  CxERMEUIL  ,    ÉLISE. 

ÉLISE. 

Comment!  personne! 

CONSTANCE. 

C'est  singulier  !  nous  descendons  de  voi- 
ture, et  nous  ne  voyons  pas  une  ame!...  Nous 
arrivons  jusque  dans  ce  salon  ,  et  il  ne  se  pré- 
senle  pas  même  un  domestique  pour  nous  re- 
cevoir ! 

GERMECIL. 

En  effet....  cette  solitude  est  d'un  bien  triste 

i4. 
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présage.  Mon  pauvre  oncle  était  si  mal  !  tous 
ses  gens  sont  sans  doute  occupés  à  lui  rendre 
dessoins...  Pardon...  Je  monte  dans  sa  cham- 
bre, et  je  vous  rejoins  à  l'instant,  pour  vous 
donner  de  ses  nouvelles. 

SCÈINE    II. 

CONSTAINGE  ,   ÉLISE. 

CONSTANCE. 

ToM  mari  croit  son  oncle  bien  mal  ;  moi , 
je  siii^  sCm'c  qu'il  jouit  d'une  excellente  santé. 
Dans  mon  enfance  ,  quand  il  venait  à  la  mai- 
son, il  était  déjà  malade  imaginaire.  Il  passe 
les  trois  cpiarls  de  sa  vie  à  l'aire  des  Uslamens, 
et  à  suivre  des  ordonnances  de  médecin.  Cela 
est  au  point  qu'il  a  logé  son  notaire  au  pre- 
mier et  son  docteur  à  l'entresol,  afin  de  les 
avoir  toujours  sous  sa  main. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  cette  maison  est  triste  ! 

CONSTANCE. 

Mais  regarde  donc  ces  grands  tableaux  : 
de  quel  siècle  sont  ces  ligures  grotesques? 


Ce  sont  probablement  les  aïeux   de    mon 
oncle de  bons  marchands  ,  de  bons  culli- 
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valeurs.  Prends  bien  garde.  Constance,  ne 
va  pas  plaisanter  là-dessus  ;  tu  sais  ce  cpie 
mon  mari  nous  a  dit  du  caractère  de  M.  de 
Marcé,  c'est  un  houjme  qui  respecte  la  vieil- 
los-^e  ,  qui  prêche  toujours  la  décence  ,  les 
bonnes  mœurs,  la  fidélité  conjugale. 

CONSTANCE. 

Oui  ,  je  le  sais  :  le  cher  homme  tient  aux 
vieilles  opinions...  Allons  ,  ma  bonne  amie, 
sois  donc  un  peu  plus  gaie. 

ÉLISE. 

Eh  !  le  puis-je  ?  Tu  connais  ma  situation  ; 
M.  de  Marcé  ignore  que  je  suis  mariée  secrè- 
tc.'ïieat  avec  son  neveu.  Il  le  presse  tous  les 
jours  de  t'épouser...  C'est  la  condition  qu'il 
met  au  don  de  sa  fortune. 

CONSTANCE. 

Oh  !  il  faudra  bien  qu'il  change  de  senti- 
ment :  il  veut  m'enrichir  parce  que  mon  père 
était  son  meilleur  ami.  C'est  à  merveille  !  Je 
sais  irès-reconnaissante  du  bien  qu'il  veut  me 
faiie  :  mais  peut-il  me  forcer  à  le  recevoir? 

ÉLISE. 

Oh!  ma  bonne  Constance,  je  n'oublierai 
jamais  ton  généreux  sacriflce. 

CON  STA  N  CE. 

Va  »  ma  chère  Élise,  le  sacrifice  n'a  pas  été 
bien  pénible.  Quand  même  le  cœur  de  Ger- 
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meuil  n'eût  pas  été  engagé  ailleurs....  je  t'a- 
vouerai que  le  inien... 

ÉLISE. 

Serait-il  possible  qu'une  inclination  ? 


CONSTANCE. 


Ah  I  mon  Dieu  !  oui  ;  je  te  l'avais  caché 
jusqu'à  ce  jour...  Il  y  a  deux  ans  que  je  ren- 
contrai chez  ma  tante  un  jeune  homme  char- 
mant; sa  gaîté  ,  son  enjouement  me  le  flrcnt 
distinguer  d'abord;  tu  sais  que  je  suis  un  peu 
folle  de  mon  naturel  :  nous  nous  amusions 
des  ridicules  des  hommes  ,  de  la  coquetterie 
des  femmes  ;  enfin  nous  passions  le  tcnis  le 
plus  innocemment  du  monde  ,  mais  un  beau 
jour,  juge  de  ma  surprise  !... 


COl'PLETS. 


Il  m'en  souvient ,  long-tcnis  ce  jour 
Sera  présent  A  ma  pensce  : 
Il  osa  me  paiier  d'amour, 
D'aLoid  je  dus  eue  oÛensdc. 
Ne  paraissez  jamais  ici  , 
Lui  dis-je  alprs  d'un  ton  sévère  : 
Ma  bouche  ,  liélas  !  parlait  ainsi , 
JVIes  yeux  disaient  tout  le  coulrairs. 
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IL 

Eh  bien  !  dit- il ,  si  mou  ardeur 
Peut  vous  causer  la  moindre  peine  , 
vSaus  murmurer  ,  mon  triste  cœur 
Saura  bientôt  briser  sa  chaine  : 
Je  n'aime  plus  dès  aujourd'hui. 
Mais  il  n'était  pas  bien  sinrère  : 
Sa  bouche,  hélas!  parlait  ainsi  , 
Ses  yeux  disaient  tout  le  contraire. 

III. 

Nos  yeux  peignaient  si  bien  l'amour  ! 
Nos  faibles  coeurs  dirent  de  même. 
Femmes,  craignez  le  premier  jour 
Ou  votre  amant  dit  je  vous  aime  ; 
Et  pour  répondre  à  ses  aveux  , 
Si  vous  prenez  le  ton  sévère , 
Faites  en  Sorte  que  vos  yeux 
Ne  disent  pas  tout  le  contraire. 

Eh  bien  !  ma  chère  amie  ,  malgré  les  aveux 
les  plus  tendres,  croirais-tu  que  quelque  lems 
après  il  partit  ? 
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SCÈNE   III. 
CONSTANCE,  GERMEUIL,  ELISE. 

ÉLISE. 

Eh  bien  !  mon  ami  ? 

CONSTANCE. 

Quelle  nouvelle  ? 

GERMEUIL. 

C'en  est  fait! 

ELISE. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

GEBMEDII,. 

Nous  sommes  perdus  I 

CONSTANCE. 

Votre  oncle  est  mort  ? 

g'e&.meitil. 

Pas  du  tout.  Il  est  parti  pour  la  chasse  dès 
quatre  heures  du  matin  ;  c'est  ce  que  vient 
de  me  dire  le  jardinier. 


Ah  !  tu  me  rassures.  Que  signifie  donc  cet 
air  triste  ? 
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CONSTAN  CE. 

Mon  cher  Germeuil ,  il  y  a  dans  tout  ceci 
un  mystère....  En  me  fesant  partir  de  Lyon 
avec  votre  femme  ,  vous  me  promîtes  de 
m'expliquer  le  motif  de  notre  vovuge  ,  aussi- 
tôt que  nous  serions  arrivés  chez  votre  oncle. 
Nous  y  voici,  je  vous  somme  de  votre  pa- 
role. 

GERMEtlC. 

Vous  allez  bien  m'en  vouloir,  Constance? 

CONSTANCE. 

Eh  !  pourquoi  ?  Ne  suis-je  pas  votre  amie  ? 

G  E  R  M  E  r  I  L. 

J'avoue  que  ma  conduite  doit  vous  paraître 

bien  extraordinaire Mais  écoutez -moi, 

je  vais  vous  mettre  au  fait...  Vous  savez  que 
je  suis  sans  fortune ,  et  que  mon  oncle  me 
menace  de  me  déshériter  si  je  ne  vous  épouse 
pas. 

CONSTANCE. 

Oui,  je  sais  tout  :  Elise  était  secrètement 
TOtre  femme,  je  ne  pouvais  pas  être  la  vôtre... 
EhbienI  qu'avez- vous  de  plus  à  m'appren- 
dre? 

0  ER  MECIL. 

Le  voici  :  il  y  a  trois  jours  qu'un  courrier 
dépêché  par  mou  oncle  m'apporta  la  lettre 
que  je  vais  vous  lire. 
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CONSTANCE. 

Voyons. 

GEBMECIL,    lisunt. 

"  Mon  cher  neveu  ,  je  sens  approcher  mes 
»  derniers  momens  ,  et  je  vous  écris  «îe  mon 
»  lit  de  douleur.  Je  vous  ordonne  d'épouser 
»  Constance  ,  et  de  me  la  présenter  avant  que 
»  je  ne  quitte  pour  jamais  celle  vie.  Vous  sa- 
1'  voz  que  son  père  ,  après  m'avoir  rendu  les 
)>  plus  grands  services  dans  mon  commerce  , 
»  a  éprouvé  des  malheurs,  et  )u'a  chargé,  à 
)j  sa  mort,  de  veiller  à  l'étaiilissement  de  sa 
)•  fille.  Je  vous  attends  sous  trois  jours  avec 
»  votre  femme.  Dans  tous  les  cas  ,  faites-moi 
»  part  de  votre  résolution  ,  par  le  retour  de 

»  mon  courrier Mais  songez  bien  que  le 

»  notaire  est  mandé,  et  que  les  termesde  votre 
»  lettre  dicteront  ceux  de  mon  tesl.iment. 

>)  Je  suis  ,  en  attendant  le  plaisir  de  vous 
»  voir,  votre  bon  oncle,   Marcé. 

y)  p.  S.  Si  par  hasard  j'étais  mort ,  ne  con- 
»  cevez  aucune  inquiétude,  j'ai  songé  à  tout, 
»  et  vous  ne  serez  pas  mal  reçu.  » 

0  ONSTANCE. 

Quel  original  !  Eh  bien!  que  lui  avez-vous 
répondu? 

GERMEtI  L. 

J<!  lui  ai  répondu  que  je  vous  avais  épousée 
hier. 
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CONSTANCE. 

Moi? 

ÉLISE. 

Esl-il  possible  î 

G  E  R  M  E  U  I L. 

El  conformément  à  ses  ordres  ,  nous  par- 
tirons aujourd'hui  pour  son  château. 

CONSTANCE. 

En  vérité  ,  vous  avez  lait  là   un  joli  chef- 
d'œuvre  ! 

*  GERMEUIL. 

J'en  conviens. 

ÉLI  SE. 

Oh  !  mon  ami ,  quelle  étourderie  ! 

G  ERMEOIL. 

Croyant  mon  oncle  à  l'agonie  ,  je  voulais 
vous  présenter  à  lui  comme  ma  femme. 

CON  ST  ANGE. 

Au  moins  deviez- vous  me  mettre  dans  la 
confidence  avant  de  pariir. 

G  ERMf-UIL. 

Faut-il  vous  l'avouer  ?  Je  craignais  d'éprou- 
ver un  refus.  ' 

CONSTANCE. 

Mais  quel  rôle  «lestiiicz-voirs  à  votre  femme? 

Op.-Com.  en  prose.    1 3.  l5 
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GERMEt  IL. 

Celui  d'une  amie  qui  vous  est  tcndremeut 
fittachée,  et  qui  ne  vous  quitte,  jamais;  c'est 
sous  ce  titre  que  je  l'ai  annoncée  à  mon  oncle... 
Par  ce  moyen  j'espérais...  ou  plutôt  je  n'es- 
pérais rien...  Je  suis  le  plus  malheureux  des 
jiommes  ;  et  maintenant  nous  n'avons  plus 
d'autre  ressource  que  de  remonter  en  voiture 
et  de  retourner  à  Lyon  le  plus  tôt  possible. 

CONSTANCE. 

Vous  pouvez  vous  flatter  d  avoir  une  bien 
mauvaise  tète,  M.  Germeuil ,  et ,  en  vérité  , 
je  rends  grâce  au  ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
réellement  votre  femme. 

GERMEr  IL. 

Enfin!  que  voulez-vous  donc  que  je  fasse? 

ÉLISE. 

Il  faut  nous  jeter  aux  pieds  de  M.  de  Marcé, 
et  lui  tout  avouer. 

CONSTANCE. 

Autre  imprudence.  QuanJ  vous  irez  em- 
brasser Ses  genoux,  el  lui  dire  d'un  ton  lamen- 
table :  mon  cher  oncle  ,  je  vous  ai  trompé,  je 

vous  supplie  ...  je  vous  demande  pardon 

Qu'en  résultera-t-ilP  C'est  un  homme  brusque, 
colère  ,  qui  ne  revient  jamais  de  ses  opinions  , 
el  vous  devez  tout  craindre  de  son  i;essenli- 
ment. 
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CERM  B  UIL. 

Mais... 

CONSTANCE. 

Laissez-moi  donc  finir.  Vous  n'êtes  ni  l'un 
ni  r.iutre  assez  de  sang-froid  pour  prendre  un 
parti  sage...  Moi,  je  suis  plus  calme ,  je  vois 
mieux  les  choses ,  et  si  vous  voulez  me  donner 
plein  pouvoir,  je  me  charge  delà  négociation. 

GEBMEVIt. 

J'y  consens  de  bon  cœur. 

ÉLISE. 

Excellente  amie  ! 

COHSTANCE. 

D'abord  c'est  un  point  convenu  ,  je  suis 
votre  femme  par  intérim;  votre  oncle  est  ua 
bon  campagnard  sans  façon  ;  je  commence 
par  lui  déplaire. 

GERIdEVIL. 

Cela  sera  bien  difficile. 

CONSTAN  CE. 

Pas  du  tout.  Je  vais  paraître  étourdie,  co- 
quette, évaporée...  Ne  vous  embarrassez  pas 
de  mon  personnage,  j'y  mettrai  du  naturel. 
Quant  à  toi  ,  ma  bonne  amie,  charge-toi  du 
rùle  contraire;  fais  ta  cour  à  31.  de  Marcé , 
et  quand  il  sera  bien  en  colère  contre  moi , 
peut-être  pourrons-nous  risquer  un  aveu. 
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G  E  R  M  E  f  I  L. 

Vous  êtes  charmaote! 

CONSTANCE. 

Ah  !  çà  ,  mon  cher  époux,  j'espère  que  vous 
aurez  des  égards  pour  votre  femme;  Elise, 
pas  de  jalousie  :  songez  bien  .  Germeuil ,  que 
vous  n'avez  que  le  titre  de  mari...  Ne  soyez 
pas  bourru  ,  grondeur,  mais  ne  vous  montrez 
pas  trop  empressé  ,  trop  galant  ;  car  on 
pourrait  bien  deviner  que  je  ne  suis  pas  votre 
femme. 

ÉLISE. 

Prenons  bien  garde  de  nous  trahir. 

TRI  0. 
GERMEUIL,    ÉLISE,    CONSTASCE. 

Mes  cliers  amis  ,  n'oublfons  rien  , 
Occupons-nous  de  notre  ouviage; 
Et  que  chacun  remplisse  bieu 
Pour  aujourd'hui  son  personnage. 

COHSTASCE. 

Dans  ce  cbàteau  je  me  déplais , 
Et  les  jardins  et  les  bosquets, 
Tout  me  fatigue  à  la  campagne  : 
Loin  de  la  ville  je  me  meurs  , 
J'ai  des  caprices,  des  vapeurs. 
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ÉLISE. 

Dans  ce  château  moi  je  me  plais , 
Et  les  jardiiii  et  lus  bosquets, 
Tout  est  charmant  à  la  campagne  ; 
A  la  ville  moi  je  me  mciu'S  ; 
Ici  surtout  la  gaîté  m'accompagne, 
GEnniEuiL. 
Fort  bien  ,  les  champs  pour  l'une  ont  des  attraits, 
L'autre  déleste  la  campagne  ;  J 

Moi  d'un  nouvel  époux  je  montre  la  tendresse  , 
Et  toujours  près  do  vous,  oui  toujours  )>;  m'empresse. 
Si  je  demande  un  baiser , 
Gardez-vous  de  le  refuser. 

ÉtISE  ,  à  Germeuil. 
N'oubliez  pas,  je  vous  en  prie, 
Que  vous  jouez  la  comédie. 

G  E  r,  M  E  D  I  L. 

Ne  faut-il  pas  que  chacun  prenne  bien 
Le  ton.  l'esprit  du  pcrsonuage... 

TOUS. 

]\!es  chers  amis ,  n'oublions  rien. 
Occupons-nous  de  notre  ouvrage, 
Et  que  chacun  remplisse  bien 
Pour  aujourd'hui  sou  personnage. 

CONSTANCE. 

Rien  ,  en  ces  lieux,  n'e-.t  de  mon  goût. 

ÉLISE. 

Tout ,  en  ces  lieux ,  est  Je  mon  goût. 

13. 
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CONSTAHCE. 

Dans  mon  humeur  je  blàrae  tout. 

ÉLISE. 

De  mon  côté  j'approuve  tout. 

COHSTAHCE. 

Je  suis  coquette. 

ÉLISE. 

i.,  Et  moi  discrète. 

COKSTASCE. 

Insupportable. 

ÉLISE. 

Moi  très-aimable. 

COaSTANCE. 

Aux  champs  la  tristesse  me  suit. 

ÉLISE. 

Moi ,  tout  m'enchante  et  me  ravit, 

GEn  .M  E  f  IL. 

Fort  bien  ,  dans  ce  projet  tout  me  ravit. 
Ah  !  quel  bonheur  s'il  réussit  ! 

(On  enlcnd  des  coups  de  fouet.  ; 

Mon  oncle  arrive  de  la  chasse  ,  passez  dans 
cet  appartement;  pendant  ce  tems-là  ,  moi 
je  vais  le  préparer  ù  vous  recevoir. 

CONSTANCE. 

Du  courage ,  et  tout  ira  bien. 

(Elles  sortent.) 


SCÈNE  IV.  1^5 

SCÈINE  IV. 
GERMELIL,  MARGE. 

MARCÉ. 

Ou  sont -ils?. ...  où  sont-ils,  ces  chers 
enfans  ? 

GERMEXJII,,    courant  dans  ses  bras. 

Mon  cher  oncle. 

MARGE. 

Bonjour,  Germeuil  ;  eh  bien  J  où  donc  est 
ta  t'ename  ? 

GERMEUIL. 

Mon  oncle,  elle  est  à  réparer  le  désordre  de 
sa  toilette.  Nous  ne  fesons  que  descendre  de 
voiture,  et  elle  ne  -veut  pas  se  présenter... 

MARGE. 

Comment!  comment!  des  cérémonies!... 
Oh  !  je  vois  bien  qu'on  ne  me  connaît  pas. 
Est-ce  qu'elle  se  croit  encore  à  la  ville  ?...  Je 
déteste  les  laçons  ,  je  veux  qu'on  soit  sans 
gêne,  qu'on  marche  rondement. 

GERMEUIL. 

Elise ,  l'amie  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma 
lettre  ,  est  aussi  venue. 
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iM  A  R  C  É. 

Tant  tnioux ,  tant  mieux;  vos  amis  sont 
ies  miens,  et  ils  seront  toujours  bien  reçus  : 
d'ailleurs  je  connais  les  parens  de  cette  jeune 
pei  sonne;  ce  sont  de  braves  jjens  que  j'estime. 
iMoi,  de  mon  côté,  je  vous  amène  le  nou^-eau 
piopriéiaire  du  château  voisin;  nous  nous 
sommes  rencontrés;';  la  cliasse,  tu  seras  bien 
aise  de  l'aire  sa  connaissance.  Il  n'a  que  vingt- 
cinq  ans;  mais  c'est  i^nsagc,  un  philosophe: 
uh  !  c'est  un  tarcon  charmant!  Il  est  d'une 
colère  affreuse  contre  les  hommes,  et  surtout 
contre  les  femmes...  Les  belles  choses  qu'il 
m'a  dites  !  Tout  en  chassant ,  tout  en  mora- 
lisant, nous  avons  fait  plus  de  dix  lieues. 

G  E  n  M  E  u  1 1. 

Ainsi,  mon  oncle,  vous  vous  portez... 

!\IAB  CÉ. 

Ah  !  mal ,  mal  ,  mal...  Je  sens  que  je  m'en 
vais...  tout  doucement,  moucher  neveu  :  je 
suis  d'une  faiblesse,  j'ai  le  corps  si  fatigué... 

GERMEUIL. 

Après  avoir  l'ait  dix  lieues,  cela  n'est  pas 
étonnant. 

M  AR  c  É. 

Oh!  non,  non,  ces  dix  lieucs-là  n'y  font 
rien,  je  peux  les  faire  aisément;  c'est  une 
suite  de  ma  mauvaise  santé. 


SCENE   IV.  1^7 

GERM  EU  I  L. 

Je  le  vois,  vous  n'avez  plus  d'appétit. 

M  ARC  É. 

Pardonnez-moi.  Ce  n'est  pas  l'appétit  qui 
me  manque  :  je  mange  bien  ,  je  bois  bien  , 
je  dors  bien  ;  mais  du  reste  je  me  porte  fort 
mal —  Au  surplus  je  rends  grâce  à  ma  der- 
nière maladie  ,  car  sans  elle  tu  ne  serais  peut- 
être  pas  encore  marié. 

GERMEUIL. 

Mais...  mon  oncle... 

MARCÉ. 

Ah  !  libertin,  la  vie  de  garçon  est  si  agréable! 

GERMETIL. 

Eh  bien  !  je  vous  jure  que  depuis  long-tems 
je  ne  la  fais  plus. 

MARCÉ. 

Non.  Tu  as  toujours  aimé  le  beau  monde , 
toi  ,  tu  donnes  dans  les  colifichels  ;  je  veux 
profiter  de  ce  voyage  pour  te  convertir  ,  et 
c'est  à  mon  nouvel  ami  que  j'en  abandonne 
le  soin.  Ah!  si  tu  l'entendais  raisonner  sur  le 
néant  des  grandeurs  humaines  ,  sur  l'insta- 
bilité   Mais,   parb/eu  !  le  vuici    lui-même 

fort    à   propos ,   car  je    ne  me    rappelle   pas 
ijien  tous  ces  trrands  diables  df,  termes. 
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SCÈNE  V. 
SAINT -ANGU,  iMARCÉ,  GERMEIIL. 

SAINT-ANGE. 

Je   n'ai    jamais   pu  rejoindre   ce   maudit 
lièvre  ;  il  m'a  fait  faire  un  chemin... 

MARGE. 

Ah  !  vous  voilà,  cher  ami...  J'ai  l'honneur 
de  vous  présenter  mon  neveu. 

GERMEUIL. 

Que  vois-je  ?  Eh  !  je  ne  me  trompe  pas  ;. 
c'est  Saint-Ange. 

SAINT-ANGE. 

Comment!  c'est  toi',  Germeuil? 

MARGE. 

Vous  vous  connaissez  donc? 

SAINT-AN  GE. 

Beaucoup.  Nous   étions   officiers   dans   le 
même  régiment. 

MARGE. 

Ah!   parbleu!   je  suis  enchanté  de  cette 
rencontre. 


SCENE   V,  ,179 

GERMEUI  t. 

Mon  oncle,  est-ce  qiie  ce  serait  Ui  par 
liasard  le  philosophe  dont  vous  ine  parliez 
lOLit-à-l'heure  ? 

MA  RCÉ. 

Lui-même. 

G  E  R  M  E  U  1  L. 

Lui  !  mais  c'était  le  plus  mauvais  sujet  du 
régiment. 

SAINT-ANGE. 

Eh  bien!  yous  voyez,  Monsieur,  vous 
voyez  ;  avais-je  tort  de  me  récrier  contre  l'in- 
justice des  hommes  ?  C'est  cependant  un 
ancien  ami  qui  me  traite  de  mauvais  sujet 
pour  quelques  petites  erreurs  de  jeunesse  que 
j'expie  tous  les  jours. 

GERM  EU  I  t. 

Es-tu  fou? Comment!  toi!  l'homme  le 

plus  léger,  le  plus  indiscret... 

MARGE. 

Allons,  paix!  Monsieur,  p.aix!  respectez 
la  vertu,  enlendez-vous  ? 

G  E  R  M  E  C  I  L. 

Depuis  huit  mois  que  je  ne  t'ai  vu  ,  tu   es 
donc  bien  changé  ? 

s  A  INT-ANG  E. 

Ah!  mon  ami,   j'ai  vécu    un   siècle  depuis 
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ce  tems-là...  J'ai  eu  tant,  tant  de  chagrins... 
et  puis  ce  sont  les  peines  du  cœur.  Ah!  les 
peines  du  cœur  m'ont  tué. 

M  AB  CÉ. 

Ce  pauvre  garçon  ! 

s  AIKT-ANGE. 

A  propos  des  peines  du  cœur,  es-tu  tou- 
jours jaloux? 

MARGE. 

Taisez-vous  donc,  il  est  marié. 

SAINT-ANGE,    à  Goiraïuil. 

Tu  es  marié!..  .  Ah!  mon  ami,  que  je  te 
plains,  et  que  je  plains  ta  femme  surtout. 

MARGE. 

Comment,  Monsieur,  est-ce  que  le  ma- 
riage?... 

s  AIN  r-A  î<  G  E. 

Le  mariage! —  Ah  !  c'est  une  belle  chose 
que  le  mariage  :  nous  autres  moralistes  nous 
le  considérons  comme  la  base  londainentale. . . 
Ce  n'est  pas  ira  faute  à  moi,  si  je  ne  me  suis 
pas  marié.  Figurez-vous,  Monsieur,  qu'après 
avoir  été  trahi  par  toutes  les  femmes,  j'ai 
enfin  le  bonheur  d'en  tri>uver  une  qui 
m'aime  ,  ou  dn  moins  qui  avait  l'air  de 
m'aimer;  niais  voyez  la  fatalité  !  elle  avait 
un  père. 


Ah!  ciel! 


SCE^E   V. 
G  ERMEC  IL. 


SA  INT-AKGE. 


Ce  père  l'avait  promise  à  un  autre,  et 
contre  le  gré  de  toute  la  Ciaiille  je  suis  écon- 
duit  poliment;  mais  n'importe,  je  ne  nie 
rebute  pas.  J'obtiens  un  rendez-vous  de  ma 
chère  maîtresse,  j'escalade  un  mur,  j'arrive 
dans  un  boi-quet,  je  la  trouve,  et  là,  sous 
la  voûte  céleste,  an  milieu  de  la  nuit,  nous 
nous  jurons  un  éternel  amour.  Le  lendemain 
je  reçus  l'ordre  de  m'embarquer  à  Toulon  ; 
je  parcours  l'Italie,  l'Espagne  ;  partout  je  ne 
trouve  que  corruption,  perversité,  et  mes 
vo3Mges  m'ôtent  le  peu  d'illusions  qui  me 
restaient  encore.  J'avais  écrit  cent  fois  à  la 
souveraine  de  mes  pensées;  pas  un  mot  de 
réponse  :  à  mon  retour  je  vole  à  sa  demeure. 
J'apprends  que  son  père  est  mort,  que  depuis 
ce  tems  un  jeune  homme  venait  souvent  la 
voir  et  qu'un  beau  jour  ils  ont  disparu.  C'est 
alors  que  ,  maudissant  les  femmes  ,  je  me  ré- 
fugie dans  ce  vallon,  où  je  m'amuse  à  écrire 
mes  aventures  pour  l'instruction  de  la  pos- 
térité, et  où  le  hasard  m'a  fait  rencontrer  un 
sage  dans  la  société  duquel  j C^père  m'élever 
à  cette  hauteur  de  principes  ,  à  cette  morale 
sublime,  seuls  cluirinp*  de  l'existence  et 
dons  précieux  de  la  philosophie. 

0|<.-Coin.  en  prose.    l3.  lO 
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MARCE. 


Monsieur,  certainement  je...  je  suis  votre 
très-humble  serviteur. 

GERMEUIL,   à  part. 

Il  est  fou.  (  Haut.  )  Comment!  tu  n'as  pas 
pris  plus  d'informations  sur  le  compte  de  ta 
maîtresse  ? Il  fallait  faire  des  recherches. 

SAINI-AN  GE. 

A  quoi  bon  ?...  Je  m'attendais  à  la  trouver 
infidèle...  J'aime  encore  mieux  conserver  un 
doute  favorable  que  d'acquérir  une  convic- 
tion désespérante;  d'ailleurs,  je  vous  l'avoue- 
rai ,  je  crois  au  fatalisme,  moi  ,  et  il  est 
dans  ma  destinée  d'être  trompé  par  toutes  les 
femmes. 


Il  est  sûr  que  la  jeunesse  actuelle  est  bien 
dégénérée. 

SAINT-ANGE. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas  !  Nos  jeunes  gens 

ont  un  ton des  manières Il  n'y  a  plus 

de  mœurs.  Monsieur,  plus   de  mœurs  :  c'est 
épouvanl;ible  ! 

M  ARC  t. 

Je  suis  enchanté  de  vous  entendre  parler 
ainsi.  Vuyez-vûus,  je  suis  de  la  vieille  roche... 
je  pense   absolument  comme  vous,  excepté 
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sur  le  chapitre  des  femmes  pourtant —  parce 
que  les  femmes  ontun  certain  je  ne  saisquoi... 
qui  fait  que  je.,..  Enfin  vous  m'entendez. 

SAINT-ANGE. 

Lestillageoises Ah!  je  suis  bien  de  votre 

avis  ;  voilà  les  femmes  que  j'aime  :  c'est  là 
qu'on  trouve  la  sagesse ,  la  vertu,  la  fraîcheur. . . 

MAB  GÉ. 

C'est  ça  ,    c'est  ça la  vertu  et   la  fraî- 
cheur     Mais  ma  nièce  ne  vient  pas  ,    et  je 

brûle  de  l'embrasser Je  compte   sur   elle 

pour  vous  réconcilier  avec  son  sexe  ;  ainsi, 
mes  amis,  je  vous  laisse  renouveler  connais- 
sance, et  je  vous  rejoindrai  bientôt.  {^  part^ 
en  sortant.)  Il  est  charmant,  ce  jeune  homme... 

Quelle  sagesse!   quelle  profondeur! En 

vérité,  c'est  un  prodige!...  C'est  un  prodige! 


SCÈNE   VI. 

SAINT-ANGE,   GERMEUIL. 

GERME  CIL. 

Maintenant,  si  cela  est  possible,  regarde- 
moi  sans  rire. 

s  AINT-AN  G  E. 

Non  ,  je  ne  plaisante  point. 
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G  ER  M  EU  IL. 

Allons  ,  est-ce  encore  un  nouveau  genre  de 
folie  que  tu  as  adopté. 

SAINT-ANGE. 

Je  parle  sérieusement  ;  j'ai  dit  au  monde  un 

éternel  adieu je  uie  suis  relégué  dans  un 

eruiiluge. 

GEEME  Ul  L. 

Dans  un  ermitage  ! 

s  AINT- ANGE. 

Il  faut  que  tu  viennes  le  voir..-..  Il  est  fort 
modeste,  mais  assez  agréable;  il  y  a  un  parc 
d'une  centaine  d'arpens  ,  d'assez  belles  eaux, 
une  orangerie  ,  un  jardin  anglais.  Ne  t'at- 
tends pas  à  des  plaisir*  bruyans,  à  un  grand 
monde;  je  ne  reçois  société  que  trois  fois  par 
semaine.  Nous  fesons  de  la  musique  ,  nous 
jouons  la  comédie,  nous  chassons;  du  reste  , 
point  de  choses  inutiles,  point  deluxe,  je  me 
cont'  nie  du  strict  nécessaire. 

GERMEUIL. 

Parbleu!  voilà  \m  nécessaire  qui  est  très- 
fort  de  mon  goût  ;  je  ne  puis  troj)  admirer 
rcllort  prodigieux  que  tuas  fait  pour  renoncer 

aux  vanités  de  ce  bas  monde Tu    as  sans 

doute  une  belle  bibliothèque  ? 
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SAINT-ANGE. 

Non,  mon  anii,  je  n'ai  pas  de  livres  ,  je 
me  suis  défait  de  ceux  qui  étaient  dans  le 
château  ;  c'étaient  des  romans,  des  ouvrages 
inutiles,  immoraux. 

GERMEUI  L. 

Et  tu  les  as  changés  ?... 

SAINT- ANGE. 

Contre  une  partie  de  vin  de  Champagne 
délicieux. 

GERM  EU  I  L. 

En  vérité,  le  troc  est  nouveau. 

SAINT-ANGE. 

Que  veux-tu,  mon  ami .î" J'ai  des  principes: 
le  bon  vin  ne  fait  jamais  de  mal ,  et  on  ne  peut 
pas  en  dire  autant  de  tous  les  livres.  Je  veux 
te  communiquer  mes  mémoires.  C'est  un 
excellent  ouvrage  ;  je  vais  les  faire  imprimer. 
Ah!  mon  ami,  quel  sujet  de  réflexions  pour 
la   jeunesse  :  j'y  ai  semé  de  la  sensibilité. 

G  ERME  U  I  L. 

Je  te  conseille  d'y  mettre  ton  nom  ;  Ciir  ,  à 
coup  sûr,  on  ne  t'en  croirait  pas  l'auteur. 

SAlNT-ANGE. 

Il  y  a  surtout   un  certain  chapitre   intitulé 

16. 
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de  la  Fidélité  des  Femmes  !  c'est  le  plus  court 
de  l'ouvrage  ,  mais  c'est  le  mieux  pensé. 

GER  MEU  IL. 

Comment!  toi,  jadis  le  preux  chevalier  du 
beau  sexe  ? 

SAINT-ANGE. 

Mon  ami  ,  ne  m'en  parle  plus,  je  t'en  con- 
jure. 

DUO. 

GERMEUIL. 

Ah!  conviens,  en  dépit  de  ta  mauvaise  humeur, 
Qu'une  femme  jolie  est  un  être  enchanteur. 

SAIST-ANGE. 

Oui  ,  l'on  peut  rencontrer  plus  d'une  femme  belle  ; 
Mais  la  fidélité  ,  mon  cher,  existe-t-eile  ?, 

Toi  ,  que  je  cherche  vainement , 

Femme  sensible  ,  cœur  fidèle  , 

Où  te  trouver ,  être  charmant  ? 

Entends  mes  vœux ,  ma  voix  t'appelle. 

GERMEOII.. 

Aux  femmes  consacrer  sa  vie , 
Et  les  aimer  avec  ardeur , 
C'est  la  bonne  philosophie, 
Elle  seule  mène  au  bonheur. 

SAINT-ASC.  E. 

Elles  ont  fait  tout  mon  malheur. 
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GEP.MEDIl. 

Elles  ODt  fait  tout  mon  bonheur. 

SAIST-AHGE. 

Toi ,  que  je  cherche  vainement , 
Femme  sensible  ,  cœur  ddèle  ! 
Ou  te  trouver  !  être  charmant  ? 
Entends  ma  voix  qui  t'appelle. 

GEHMEUIL. 

Ou  ne  cherche  point  vainement 
Femme  sensible  autant  que  belle  ; 
On  peut  trouver  assurément , 
On  peut  trouver  un  cœur  ddèle. 

s  AI5T-ANGE. 

Oui  ,  désormais  calme  et  tranquille , 
■le  renonce  au  séjour ,  aux  plaisirs  de  la  \ilie. 

GEEMECIL. 

C'est  du  dépit!  disons  tout  comme  lui! 

SAINT-ASGE. 

Oui ,  c'en  est  fait ,  oui ,  mon  ami , 
J'aime  mieux  voir  de  mon  hameau 
Les  filles  fraîches  et  jolies, 
Au  son  aigu  d'un  chalumeau , 
Danser  et  faire  des  folies. 

GEHME  UIL  ,  avec  affectation. 
Que  j'aime  à  voir  de  mon  hameau  ,  etc. 

SAÏBT-ANGE. 

Un  ruban  ,  ou  bien  un  bouquet ,. 
Du  village  c'est  la  parure , 
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Les  cœurs ,  sans  art  et  sans  appiêt  , 
Sout  sirnpics  comme  la  nnlure. 
Kou ,  rien  n'est  plui  intéressant  , 
Mon  ami  ,  t'est  cbarmanl. 


SCÈNE  VII. 

LES    PRÉCÉDENS,     ÉLISE. 
SAINT- ANGE. 

Ah  !  mon  ami ,  la  jolie  l'emme  que  voilà  !. 
Est-ce  la  tienne  ? 

GERMEU  IL. 


Si  c'est  la  mienne  ? Non  , 

c'est  une  de  ses  amies. 

SAINT- AN  GE. 

Sais-tu  qu'elle  est  bien? Présente- 
moi présente-moi  donc. 

G  ER  M  Eli  IL. 

Ma Madeuioiselle. 

SAINT-ANGE. 

C'est  une  demoiselle  ? tant  mieux. 

GERMEl'IL. 

J'ai  rhonneur  (le  vous  présenter  monsieur 
de  Saint-Ange  ,  un  philosophe  qui  ye  l'a  t 
gloire  de  détester  tnutes  les  ftmmes. 
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SAINT-ANGE. 

Ah!  quelle  horreur  !  ....  Ne  le  croyez  pas  , 

Mademoiselle;  moi!  détester  les  i'einmes  ! 

Je  n'ai  jamais  prononcé  un  pareil  blasphème. 


En  voyant  Monsieur,  on  croirait  diffici- 
lement qu'il  pût  avoir  à  s'en  plaindre. 

SAINT-ANGE,    à  Gernieuil. 

Diable  !  elle  a  de  l'esprit. 

GERMEriL,    bas  à  Elise. 

Il  faut  s'en  méfier,  c'est  un  fou un 

indiscret. 

S  AI  NT- ANGE. 

Croy(îz  que  lorsqu'on  est  aussi  belle,  aussi 
intéressante.... 

GERMEUIL,    à  paît. 

Comme  il  prend  feu!  (^f/Z^e.)  S'il  se  dou- 
tait de  notre -secret ,  nous  serions  perdus. 

s  A  INT-ANG  E. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  dit  là  ,  Mademoiselle  ? 
Je  gage  qu'il  cherche  encore  à  me  calom- 
nier. 

ÉLISE. 

Monsieur 
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GERME  VIL,    à  Ëlise. 

Prends  bien  garde. 

SAINT -ANGE,   à  Gcrmenil. 

Mon  ami,  quelle  figure  enchanteresse!  quelle 
aimable  pudeur  ! 

GBBMETJIL. 

Oui ,  oui elle  n'est  pas  mal.  (^A  part.) 

Oh  !  heureusement  voici  mon  oncle. 

SCÈNE   VIII. 

SAINT-ANGE  ,   MARGE  ,    GONSTANCE  , 
GERMEUIL,  ÉLISE. 


Venez  ,  ma  petite  nièce  ,  venez  mettre  à  la 
raison  un  jeune  téméraire  qui  a  l'audace  d'in* 
sulter  au  beau  sexe. 

constance. 

ïrès-certainement,  mon  cher  oncle,  il  a 
tort,  et  je  veux  lui  prouver 

MARGE. 

Tenez,  le  voici  lui-même. 

saint-ange  ,    à  part. 

Goûstance  ! 


Ciel  ! 
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CONSTANCE. 

QUINQTJE. 


SAINT-AUGE. 

Quoi  1  mon  ami ,  c'est  là  ta  femme  ? 

CONSTAaCE. 

Quel  trouble  s'élève  dans  mon  ame  ! 

G  E  B  M  E  U  1 L. 

Eh  I  oui  j  sans  doute  ,  c'est  ma  femme. 

ÉLISE    ET    MAUCÉ. 

Eh  !  oui ,  sans  doute ,  c'est  sa  femme. 

SAINX-AISGE. 

Ah  I  que  mon  cœur  est  agité  ! 
La  perdde  ose  ici  paraître, 
Et  dans  ce  jour  me  fait  connaître 
Sou  abandon  ,  sa  fausseté, 

CONSTANCE. 

Ah  I  que  mon  cœur  est  agité 
En  le  voyant  ici  paraître  ! 
Il  va  me  mal  juger  peut-être  , 
Et  m'accuser  de  fausseté. 

GERMEUIL    ET    ÉLISE. 

Ah  !  que  mon  cœur  est  agité  ! 
Elle  se  trouble  ,  hélas  !  peut-être 
Va-t-ellc  ici  fuiie  connaître  , 
Pour  mon  malheur ,  la  vérité  ? 
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MAT.  CE. 

Mes  chers  amis  ,  eu  vérité  , 
C'est  pour  mou  i  oeur  un  jour  de  fOtc  ; 
Qu'à  rire  ici  tliacun  s'iippréie  , 
Livrons-nous  tous  à  la  gaîté. 

(  A  Saint-Acge.  ) 
Comment  trouvez-vous  ma  Constance  ? 
N'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  l)p;i? 
Eh  bien  '  vous  ue  répondez  rien  ? 

SAINT-ANGE,  avec  coRie. 
Elle  est  charmante  ;  ah  !  Dieu  I  quelle  fo.uTrauce. 

MASCÉ. 

Faites-lui  donc  un  compliment. 
Allons,  soyez  un  peu  galant. 

s  AI  SX -ANGE. 

Madame  ,  en  vérité  ,  je  suis  ravi. 

(Ap.iit.) 

J'enrage. 

MAUCÉ,    ÉLISE,   GELMECIL. 

Fort  bien  ,  fort  bien  ,  courage  ! 

MARCÉ. 

Le  voilà  déjà  tout  changé. 

SAIST-ANGE  ,  à  par'. 

Oli  ".  la  plus  coup.ible  des  femmes  ! 

MARCÉ. 

llcin'...  Li  p'us  aimable  des  femme ■>  ! 


1 
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CEEMEUIl  ,    htlSE. 

Et  Constance  l'a  corrigé 

De  sa  haine  contre  les  dames. 

SAIHT-ASGE. 

Moi  '.  je  les  hais  plus  que  jamais. 

ÉLISE,    GEHMELML,    MAnCÉ. 

Je  crois  vraiment  qu'il  déraisonne  ? 

CONSTANCE. 

Hélas  1  hélas  !  il  me  soupçonne. 

MARCÉ. 

Ce  n'est  pas  bien  en  vérité , 
Pardon,  je  vous  l'ai  dit,  Mesdames, 
Il  n'aime  pas  du  tout  les  femmes  ; 
Et  c'est  un  ours  ,  eu  vérité. 

ÉLISE,    G  E  R  M  E  U  I L. 

Ah  !  que  son  cœur  est  agité  ; 

Mais  quel  courroux  soudain  l'enflamme  ? 

Que  parle-t-il  de  fausseté  ? 

Qui  peut  ici  troubler  sou  arae  ? 

SAIS  T  -  AyoE. 

Ah  I  que  moi)  cœur  est  agité. 

Trahir  ainsi  .  trahir  sa  flamme  1 

Son  abandon  ,  sa  fausseté  , 

Et  sa  présence  ,  et  su  bfouté  , 

Tout  vient  iri  troubler  nio;i  unie. 

Op. -Corn,  eu  prose.    l3.  17 
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Cl)^5TA!SCC. 

Ah  !  que  enoon  cœur  est  agité  I 
11  doit ,  liclas  '.  être  irrité , 
El  m'acruser  de  fausseté. 
Tout  vient  ici  trcuLiler  mon  ame. 

MARC  É. 

Je  parie,  ma  nièce,  que  vous  ne  devinez 
pas  le  motif  de  sa  grande  colère,  c'est  à  mou- 
rir de  rire  :  il  s'était  pris  d'un  fol  amour  pour 
une  petite  coquette,  et  parce  qu'il  a  des  soup- 
çons... 

SAINT-ANGE. 

Des  soupçons!...  Biles  donc  des  preuves 
irrécusables. 

CONSTANCE. 

Peut-être  vous  trompez-vous;  souvent  laf- 
parence... 

SAIS  T-A  N  G  E  ,  ii  part. 

Voilà  le  comble  de  la  perfidie. 

M  AH  CE. 

Vous  avez  reçu  deses  nouvelles? 

SAINT-ANGE. 

Oui ,  et  des  plus  récentes  encore. 

MARGE. 

Elle  vous  est  infidèle  ?  eh  bien  I  morbleu  î  il 
ne  faut  pas  se  désoler  pour  ça  ;  oubliez-la  et 
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âfimoz-cn  une  autre.  Voilà  comme  je  me  veu- 
gcrais  à  votre  âge. 

CONSTANCE. 

Ah  !  mon  oncle,  quel  conseil  donnez-vous 
à  Monsieur  ! 

SAINT-.VN  GB,    avec  dép  t. 

Il  est  excellent.  Madame,  et  j'en  profi- 
terai. 

MARGE. 

A  merveille;  et  vous,  ma  nièce,  comment 
vous  trouvez-vous  du  mariage ,  hein  ?  Ah  1 
dame  ,  c'est  drôle  ,  n'est-ce  pas  un  lendemain 
de  noce  ?  J'espère  qu'avant  un  an  je  serai 
grand  oncle;  écoutez  donc,  M.  Germeuil ,  je 
m'en  prendrai  à  vous  au  moins. 

CONSTAN  CE. 

Mon  oncle... 

MARCÉ. 

Elle  rougit  cette  pauvre  petite....  tant 
mieux...  tant  mieux...  C'est  une  bonne  habi- 
tude ,  ma  chère  nièce,  ne  la  perdez  pas.  {A 
Germeuil.  )  Que  tu  es  heureux,  fripon  ! 

SAINT-ANGE. 

Le  joli  rôle  que  que  je  joue  là! 

MARCÉ. 

J'aime  à  voir  des  jeunes  mariés,    moi 

ga  me  ragaillardit. ...  Écoutez  ,  mes    amis:  je 
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TOUS  ai  fait  préparer  uue  chaumière  dans  le 
fond  du  parc  ;  elle  est  isolée  de  tous  les  autres 

corps -de -logis et  n'est   composée  que 

d'une  seule  pièce — Ce  sera  là  votre  appar- 
tement. 

'ÉLISE,  à  Gcrmeuil. 

Ah!  mon  Dieu,  entends- tu? 

CONSTANCE, 

Mon  oncle  ,  je  n'aime  point  à  me  séparer 
de  mon  amie. 

MARGE. 

Oh  !  je  n'entends    pas  raison    là -dessus. 

Voici  la  chambre  de  Mademoiselle vous 

aurez   tout  le  tcms   de    la  voir  pendant   le 
jour. 

CONSTANCE. 

Mon  oncle  ,  c'est  que — 

MARCÉ. 

Il  faut  que  de  nouveaux  époux  soient  en- 
tièrement libres,  n'est-il  pas  vrai,  monsieur 
de  Saint-Ange  ? 

SAINT-ANGE. 

Oui ,  oui ,  Monsieur. 

MARGE. 

Mais  vous  regardez  ma  nièce  d'un  œil 
terrible....  on  croirait  vraiment  que  vous  lui 
en  voulez. 
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CONSTANCE. 

Monsieur  n'a  aucun  motif,.,. 

SAINT-ANGE,    avec  dépit. 

Non,  Madame,  non,  je  n'en  ai  aucun;  je 
vous  ai  au  contraire  beaucoup  d'obligation. 

MARCÉ. 

Allons  ,  voilà  qu'il  commence  à  s'adoucir. 
Je  veux  vous  voir  avant  peu  les  meilleurs 
amis  du  monde,  A  propos,  vous  n'avez  pas 
vu  mon  parc,  mes  plantations,  mes  prairies 

artificielles venez,  ma  petite  nièce,  nous 

irons  par  la  même  occasion  à  ht  chaumière 
dont  jevous  ai  parlé —  C'est  un  petit  temple 
que  j'ai  pris  soin  d'élever  à  l'hymen  ,  et  j'es- 
père bien. ..Vous  ne  venez  pas,  monsieur  de 
Saint-Ange  ? 

SAINT-AN  GE. 

Pardon  ,  dans  un  instant  j'irai  vous  re- 
joindre. 

CONSTANCE,    à  paît. 

Si  je  pouvais  le  détromper! 

MAR  CÉ. 

Mademoiselle  ,  voici  votre  appartement , 
si  vous  voulez  en  prendre  connaissance.  .  Ne 
vous  gênez  pas  surtout.  [J  Saint-Ange.)  Eh 
bien!  venez  donc,  monsieur  de  Saint- Ange. 

17- 
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SAINT-ANGE. 

Je  vous  suis. 

MAKCÉ. 

Laissons-le,  ma  nièce  ,  laissons-le  ;  il  ne  se 
plaît  que  loin  du  monde  ,  et  il  ne  laut  pas 
troubler  sa  solitude. 

SCÈNE    IX. 

SAINT-ANGE,  GERMEUIL. 

GE  RM  Et)  IL. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  donc ,  mon  cher  Saint- 
Ange,  tu  parais  consterné  ? 

SAIN  T-A  N  G  E  ,    lui  serrant  la  main. 

Adieu,  mon  ami,  adieu. 

GE  RM  EU  IL. 

Qu'est-ce  que  tu  lais  là  ?  Nous  voilà  seuls 
maintenant ,  personne  ne  peut  nous  enten- 
dre  Allons,  laisse  le  ton  pathétique. 

SAlNT-ANGE. 

Encore  une  fois,  adieu. 

GEBMEXJIL. 

Comment,  adieu  !  Est-ce  que  tu  nous  quittes? 
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S  AI  ÎS  T-ANGE. 

A  l'instant  mémo. 

GERMEUIt.     >. 

Et  pourquoi  ce  départ  si  brusque  ? 

SAINT-ANGE. 

Je  dois  t'en  cacher  les  raisons....  Qu'il  te 
suffise  de  savoir  qu'il  est  des  sacrifices  que 
l'on  doit  faire  à  l'amitié. 

GERMEUII. 

Allons,  parle...  Je  veux  absolument  que  tu 
me  dises.... 

SAIN  T-A  N  G  E  ,    prenant  un  ton  solennel. 

Tu  l'exiges....  mon  ami Eh  bien  !  il  faut 

te  satisfaire. 

GERMEUIL. 

Tu  me  fais  trembler! 

SAINT-ANGE. 

Apprends  donc  que  la  perfide  que  j'ai  tant 
aimée qui  m'a  trahi... 

GERMEUIL. 

Eh  bien  î  cette  perfide  ? 

SAINT-ANGE. 

Est  ta  femme. 
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GERME  CIL. 

Ma  femme?  {A  part.)  Parbleu!  la  méprise 
n'est  pas  mauvaise. 

SAIN  T-AN  G  E. 

Oui,  la  propre  femme:  tu  m'avouera*  que 
c'est  bien  le  cas  de  devenir  inisantrope — 
Il  y  va  de  la  tranquillité  ;  ainsi  adieu  ,  pour  la 
dernière  fois,  adieu — 

G  E  R  M  E  r  I  L. 

Quoi  !  mon  ami,  ce  n'est  que  cela?  Reste, 
veste,  te  dis-je,  ça  ne  me  fera  pas  la  moindre 
peine. 

SAINT-AN  GE. 

Comment!  toi,  autrefois  si  jaloux... 

G  E  KM  El  IL. 

Oui ,  jaloux  de  ma  maîtresse  ,  mais  de  ma 
femme  ;  ah  ! 

s  Al  NT-ANGE. 

Plaisantes-tu  ? 

CERMEUIL. 

Non  ,  ne  te  gêne  pas,  te  ùis-je  ;  me  prends- 
tu  pour  un  mari  ridicule  ?  Reste,  mon  ami  , 
reste  ,  je  t'en  supplie. 

SAIN  T-A  N  G  E  ,    avec  (!é(jit. 

Oui,  je  resterai ,  je  resterai, mais  c'est  pour 
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lui  prouver  qu'elle  m'est  tout-à-fait  indiffé- 
rente... Si  je  partais,  elle  pourrait  croire  que 
ce  serait  par  dépit,  par  désespoir —  Oh!  non, 

non Je  veux  lui  prouver.. .(//  GermeuU.) 

Mon  ami,  c'est  arrêté  ,  je  reste,  je  reste,  je 
suivrai  le  conseil  de  ton  oncle...  i^i  !  quelle 
idée  sublime  !  Mon  ami,  je  ne  l'aime  plus... 
la  charmante  Elise  l'a  tout-à-fait  bannie  de 
mon  souvenir. 

GERMEXJII. 

Ah!  ah! 

SAINT-ANGE. 

J'en  suis  amoureux.  ! 

G  E  R  M  E  C  I  L. 

D'ËIise  ? 

SAINT-ANGE. 

Amoureux  à  en  perdre  la  tête...  je  l'adore... 
je  l'idolâtre... . 

G  E  RM  EU  IL. 

Quoi  !  si  promptement? 

SAINT-ANGE. 

Que  veux  tu?  c'est  un  coup  de  sympathie. 
Ah  !  çà,  je  compte  sur  toi  pour  me  seconder 
auprès  d'elle. 

G  E  RM  El!  IL. 

Sur  moi  ? 

SAINT-ANGE. 

Tu  parais  avoir  sa  confiance;  parle-lui  de 
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ma  fortune,  do  ma  naissance,  de  mon  carac- 
tère   Vante-moi....  Dis  que  je  suis  tendre, 

fidèle,  discret... 

GERMEXII  L. 

?son —  je  ne  dirai  pas  cela,  je  suis  trop 
vèridicfu^...  D'ailleurs  tu  es  mon  ami,  Saint- 
Ange,  et  je  ne  souffrirai  pas  que  tu  formes 
une  pareille  inclination. 

SAINT-INGE. 

Eh!  pourquoi  donc  ? 

GERMEUIt. 

D'abord  Elise  n'est  pas  riche. 

SAINT-ANGE. 

Tant  mieux. ...  Je  le  suis,  moi;  j'enrichirai 
celle  que  j'aime...  Connais-tu  une  jouissance 
plus  douce  ? 

GERME  un. 

Et  puis  elle  n'est  pas  ce  qui  s'appelle 
jolie — 

SAI  NT-ANGE. 

Ah!  mon  ami,  ne  dis  donc  pas  cela,  tu 
fais  tort  à  ton  goût...  elle  est  aussi  bien  que 
ta  femme  pour  le  moins...  Elle  a  une  physio- 
nomie !  un  teint!  des  yeux!...  ah!  quels 
yeux!... 

GERMEUIL.       - 

Je  ne  dis  pas  qu'elle  soit  mal,  mais  c'est 
son  caractère. 
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Sa  INT-ANGE, 

Eh  bien  ? 

CE  RM  EU  IL. 

Elle  est  corjuette. 

SAINT-AN  G  E. 

Quelle  femme  ne  l'est  pas  ? 

G  ERMECIL. 

Capricieuse. 

SAINT-ANGE. 

Elle  est  capricieuse.^...  Ah!  mon  ami  ,  lu 
me  décides...  J 'adore  une  femme  capricieuse, 
elle  est  tour   à  tour  légère,  vive,  indolente, 

étourdie,  raisonnable On  trouve  en  elle  les 

qualités  de  dix  autres  femmes  ,  et  au  sein 
même  de  la  fidélité,  on  peut  jouir  des  char- 
mes de  l'inconstance...  Elle  est  capricieuse!.., 
ah  !  mon  cher  Germeuil ,  c'est  un  trésor  pour 
un  amant  ! 

G  E  R  M  E  r  IL. 

ïu  n'aimes  que  les  villageoises,  et  Elise 
est  de  Paris. 

SAINT-ANG  E. 

Un  instant  !  il  n'est  pas  de  règle  sans  excep- 
tion; d'ailleurs,  je  gage  qu'elle  a  long-tems 
habité  la  campagne...  Il  y  a  dans  tous  ses 
traits  une  candeur,  une  naïveté  qui  sentant 
le  villa'îe. 
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CE  RM  EU  IL. 

Oh!  le  bourreau!...  Allons,  définitivement 
e'ie  ne  saurait  te  convenir,  et  je  ne  souf- 
frirai pas 

s  A.  I  N  T-A  N  G  E. 

Ah  !  doucement  ,  M.  Gorineuil  ;  songez  que 
vous  m'avez  déjà  enlevé  une  maîtresse ,  et 
que  cette  lois-ci...  En  vérité  ,  je  t'admire,  tu 
n'es  pas  jaloux  de  ta  femme ,  et  tu  prends 
feu  quand  il  s'agit  d'une  autre. 

GERMEriL,    à  pari . 

Mais  je  suis  bien  bon  de  m'alarmer  de  la 
sorte,  ne  connais-je  pas  ma  femme!...  [Haut.) 
Mon  ami,  fais  ce  que  tu  voudras;  mais  je 
t'assure  que  4u  prendras  une  peine  inutile  ; 
Elise  est  d'une  froideur,  d'une  indi/Térence  ; 
elle  ne  pourra  pas  te  souffrir,  elle  n'aime  que 
les  gens  raisonnables  :  adieu,  mon  cher  Saint- 
Ange  ,  adieu. 

SCÈNE  X. 


,    SAINT-ANGE. 

Ah  !  Elise  ne  pourra  me  souffrir;  nous  ver- 
rons    nous  verrons,   M.   Germeuil.    Vous 

me  défendez  de  l'aimer,  c'est  une  raison  de 
pUis  pour   m'y  déterminer.  Je  ris  déjà  de  la 
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colère  de  Constance...  quand  elie  verra  que 
je  prends  mon  parti  si  gaîiiient...  Au  reste  , 
elle  l'a  voulu ,  je  n'ai  pa«  le  iiioiiulre  reproclie 
ù  me  faire,  à  quoi  bon  m'afTliger? 


O  vous  !  qui  sans  espoir  pleurez  une  infidèle  , 
Amans  infortunés  ,  prenez-moi  pour  modèle. 

Point  de  counous  ,  point  de  dépit , 

Que  ma  méthode  soit  la  vôtre  ; 

Si  ma  maîtresse  me  trahit , 

Le  lendemain  j'en  trouve  «ne  autre. 

Irai-je  en  chevalier  gaulois  , 
La  lance  an  poing,  courir  les  champs  .  courir  les  Lois, 
Nouveau  Boland,  fiappant  et  d'estoc  et  de  t.iille, 
Aux  arbres  des  forêts  livierai-je  bataille  ? 

Irai-je  en  galant  troubadour 

Soupirer  la  tendre  romance , 

Et ,  vrai  martyr  de  ma  constance , 

Sous  un  arbre  mourir  d'amour? 

Vraiment  je  n'en  ai  point  l'envie  ; 

Ah  !  non  ,  non  ,  c'est  une  folie. 

Point  de  courroux,  etc. 

Ah  !  voilà  la  charmante  Elise;  allons,  je 
l'aime,  c'est  une  chose  décidée,  voilà  le  mo- 
ment de  lui  faire  ma  déclaration. 


Op.-Com.  en  prose.    I  3.  l8 
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SCÈNE   XI. 

SAINT-A^GE,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Pardon,  Monsieur,  je  croyais  que  Geru:icuil. .. 

SAINT- ANGE, 

Il  vient  de  sortir,  Mademoiselle;  mais  res- 
tez, de  grâce.. . 

ÉLISE. 

Je  crains... 

SAINT-ANGE. 

Vous  craignez  de  vous  trouver  avec  moi  ? 

ÉLISE. 

Monsieur,  vous  aimez  à  être  seul. 

s  A  I  N  T  -  A  N  G  E. 

Oui,  j'en  conviens  ,  j'aime  la  solitude  ,  mais 
elle  a  mille  lois  plus  de  charmes  pour  moi 
quand  vous  l'embellissez. 

ÉLISE. 

Comment  donc,  Monsieur  ?  mais  je  crois 
que  vous  devenez  galant  ? 

SAINT- ANGE. 

Cela  vous  étonne  ?... 
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ÉLISE. 

N'avez-vous  pas  juré  une  haine  éternelle  ii 
mon  sexe  ? 

SAINT-ANGE. 

Ayez  donc  meilleure  opinion  de  moi. ..Oui , 
je  hais  les  femmes  frivoles,  infidèles;  mais 
j'apprécie,  j'idolâtre  ja  vertu  modeste  ,  l'ki- 
génuité  touchante;  et  en  vous  voyant  paraî- 
tre... 

ÉLISE. 

En  vérité,  Monsieur,  quand  vous  me  feriez 
la  cour.,. 

SAINT-ANGE. 

Quel  dommage  que  ces  traits  enchanteurs 
cachent  une  ame  froide  et  indifférente  î 

ÉLISE. 

Eh  !  mais,  Monsieur,  qui  vous  a  dit  cela? 

SAINT- ANGE. 

Ah  !  je  le  sais.  ~ 

ÉLISE. 

Je  vous  assure  que  vous  êtes  mal  informé. 

SAINT-ANGE. 

Quoi!  il  se  pourrait?...  vous  seriez  suscep- 
tible d'un  tendre  attachement? 

ÉLISE. 

Sans  doute. 
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SAINT-  A>G  E. 

D'un  amour  sans  bornes  ? 

ÉLISE. 

Eh  !  pourquoi  donc  pas,  Monsieur? 

SAINT-ANGE. 

Votre  cœur  ne  serait  point  insensible? 

ÉLISE. 

Hélas!  je  ne  l'éprouve  que  trop  en  ces 
lieux. 

SAINT-ANGE. 

Elle  se  trouble,  elle  soupire  ,  c'en  est  fait, 
je  ne  puis  plus  me  contraindre.  Charmante 
Elise  !...  pardonnez  à  la  témérité  de  cet  aveu  , 
mais  je  vous  aime,  je  vous  adore  !...  Je  suis 
jeune  ,  j'ai  vingt  mille  livres  de  rente  ;  je  peux 
disposer  de  ma  main,  de  ma  fortune,  et  je 
•viens  les  mettre  à  vos  pieds.  On  dit  que  vous 
n'aimez  que  les  gens  raisonnables...  Je  suis  la 
raison  même  j  accepltriC-vous  ?  Ah!  songez 
qu'un  refus  me  mettrait  au  supplice...  Je  n'y 
survivrais  pas,  Mademoiselle,  je  n'y  survi- 
vrais pas. 

ÉLISE. 

Quoi  !  Monsieur,  e.st-il  bien  possible  ? 

SAINT- ANC  E. 

Vous  consentez?  Ah  !  je  suis  le  plus  heureux 
des  hommes! 
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DUO. 


Répétez-moi.  je  vous  en  prie  , 
Ce  doux  aveu ,  ce  mot  charmant 
Qui  font  le  bonheur  de  ma  vie. 

ELISE. 

Ali!  que!  est  mon  étoiincraent! 

sA^^•T-A^GE• 
Répétez-moi ,  je  vous  eu  prie  ,  etc. 

ELISE. 

Mais  je  n'ai  pas  encor  parlé. 

SAIST-AKGE. 

V^os  beaux  ycui  m'ont  tout  révélé. 

ÉLISE. 

Je  vous  proteste... 

SAINT-A^■GE. 

O  doux  moment  ! 

ÉLISE. 

Je  vous  assure. 

SAIST-ANGE, 

Ah  !  c'est  charmant, 
Répétez-moi ,  je  vous  en  prie  ,  etc. 
Toujours  ainsi  vous  m'aimerez  ? 

ELISE  ,  avec  ironie. 

TOUJOUES  AINSI  ! 


iS 


UNE  HEUilE  DE  MARIAGE. 

s  A  I  K  T  -  A  K  G  E. 

Et  jamais  vous  ne  changerez  ? 
Mêmes  aveux ,  même  tendresse  ?, 

ÉLISE. 

Mêmes  aveux ,  même  tendresse. 

SAINT-ANGE. 

Et  vous  tiendrez  votre  promesse? 

ÉLISE. 

Et  je  tiendrai  cette  promesse. 

SAIST-ASGE. 

Ah!  c'en  est  fait,  je  suis  heureux, 
L'amour  répond  à  tous  mes  vœux , 
Il  protégea  mon  tendre  hommage, 
Et  ma  victoire  est  sou  ouvrage. 


A  peu  de  Crais  il  est  heureux  ^ 
Il  me  croit  sensible  à  ses  vœux, 
A  l'amour  même  il  rend  Iiommage  ; 
Ah  !  c'est  vraiment  un  badinage. 
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SCÈNE  XII. 
SAINT-ANGE,  GERMEUIL,  ÉLISE. 

GEBMEUII.. 

Ah  !  ah  !  Saint-Ange  et  ma  femme  en  tête- 
à-tête  ! 

SAINT- ANGE. 

Te  voilà  ,  Germeuil,  eh  bien!  c'est  fini. 

GERMEriL. 

Comment,  c'est  fini  ? 

s  Al  NT- ANGE. 

Oui,  mon  cher,  je  l'aime,  elle  m'aime ^ 
nous  nous  aimons. 

GERMEU  IL. 

Elle  t'aime  !  qui  te  l'a  dit  ? 

SAINT-ANGE. 

Son  ti'ouble,  son  émotion...  En  vérité  j'en 
perds  la  tête-  (  A  part.  )  Ah  !  perfide  Cons- 
tance !.,.  Je  vais  la  trouver  pour  lui  montrer 
que  je  suis  de  sang-froid.  (  A  Élise.  )  Adieu, 
Mademoiselle,  vos  bontés  ont  excité  en  moi 
un  transport,  une  ivresse.  (A  Germeuil.  ) 
Mon  ami ,  pendant  que  je  suis  absent ,  achève 
de  la  déterminer  en  ma  faveur...  Je  te  réponde 
qu'elle  est  bien  disposée  ,  et  que  tu  auras 
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fort  peu  de  chose  à  faire. . .  Pardon ,  charmante 
l'Jlise,  je  m'éloigne,  mais  c'est  pour  penser  à 
vous. 


SCÈNE  XIII. 


GERMEUIL,  ELISE. 

GEBME  t:  IL. 

Eh  bien  ,  Madame  ? 

ÉLISE. 

Quoi,  mon  ami  ? 

GERMEUIL. 

Je  vous  admire!  Vous  avez  fort  bien  encou- 
ragé ce  jeune  audacieux. 

ÉLISE. 

Vous  pourriez  croire?... 

GERMEUIL. 

Il  est  si  flatteur  pour  une  femme  de  s'en- 
tendre dire  qu'on  l'airne. 

ÉLISE. 

Mais ,  mon  ami  ,  que  vonliez-vous  que  je 
répondisse?  A  peine  m'a-t-ii  laissé  le  tems  de 
lui  dire  un  mot. 

GERMEVIL. 

Eh  !  iMadame  ,  une  femme  se  fait  toujours 
bien    respecter   quand   (.'lie    le    veut...    Mai? 
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M.   (le  Saiiîl-Ange   est  un  joli  homme;    un 
jeune  fou...  et  voilà  plus... 

ÉLISE. 

Ah!  Gernieuil,  Germeuil!  Devais-je  m'at- 
tendre  ?... 

GERMEUIL. 

Pardon  /ma  chère  Élîse  ,  pardon  ,  je  t'af- 
flige ,  mais  je  suis  dans  une  situation —  Les 

contrariétés   que   j'éprouve  , l'amour  que 

j'ai  pour  toi...  De  grâce,  oublie  ce  petit  mo- 
ment de  vivacité. 

ÉLISE. 

Que    vos  soupçons  me  rendent  malheu- 
reuse ! 

GEAMEUIL. 

Oui,  je  conviens  que  je  suis  un  extrava- 
gant ,  j'ai  les  plus  grands  torts  à  me  reprocher  ; 
mais  pardonne-les-moi,  je  t'en  supplie. 

ÉLISE. 

Vous  ne  vous  doutez  pas  de  la  peine... 

GERMEUIL. 

Tu   veux   me   mettre   au    désespoir ,    ma 

chère    amie Encore    une    fois,    pardon 

Allons,   embrasse -moi  ,     Élise,    embrasse- 
moi. 

(  11  l'embrasse  tendromcnt.  ) 
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scÈrsE  XIV. 

GERMEUIL,  MARGE,  ÉLISE. 


Eh  bien  !  eh  bien  !  que  vois-je  !  mes  yeux 
ne  me  trompent-ils  point  ? 

CERMECIL. 

Giel!  mon  oncle. 

ÉLISE. 

Nous  sommes  perdus. 

MABCÉ. 

Fort  bien,  monsieur  mon  neveu  !.. .  Ne  vous 
dérangez  pas.  Après  trois  jours  de  mariage  , 
n'avez-vous  pas  de  honte  ? 

CEBMEUIL. 

Mon  oncle  ,  ne  croyez  pas... 

MARCÉ. 

Paix  !  Que  direz-vous  pour  vous  excuser  ? 
Sans  respect  pour  les  mœurs ,  pour  la  dé- 
cence.... 

GEKMEt'IL. 

Je  vous  jure... 
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MARGE. 

Silence!...  Et  vous,  Mademoiselle,  est-ce 
ainsi  que  vous  reconnaissez  l'amilié  que  ma 
nièce  a  pour  vous  ?  Désunir  un  mcnaije  !... 
ce  procédé  m'indigne. 

ÉLISE. 

A  quoi  suis-je  exposée! 

GERMEU  It. 

Mon  oncle  ,  laissez-moi  vous  expliquer. 

MARCÉ. 

Point  d'explication.  (  A  part.  )  Décemment 
cette  jeune  personne   ne  peut  rester  ici.  Par 

im  prétexte C'est  fort    emiiarrassant  ; 

m'y  voilà....  m'y  voilà.  (Haut.  )  Mademoi- 
selle, je  suis  très-reconnaissant  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  d'accompagner  ma  nièce 
jusque  chez  moi ,  mais  vous  avez  des  parens 
qui  vous  aiment....  qui  vous  aiment  tendre- 
ment; ils  doivent  être  impatiens  de  vous  re- 
voir—  Eh  bien!  Mademoiselle.  {À  part.) 
Elle  ne  répond  pis.  (Haut.  )  Ils  ne  pourraient 
jamais  supporter  votre  absence,  ces  bons 
parens  ,  aussi  vais-je  donner  des  ordres  pour 
qu'on  vous  reconduise  sur  le-champ  chez  eux. 

ÉLISE. 

0  ciel! 
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G  ERMEDIL. 

Je  ne  souffrirai  pas... 

M  A  R  c  É. 

Eh  bien!  ne  va-t-il  pas  faire  le  petit  mutin'? 
En  vérité,  je  te  conseille,  tu  seras  bien  reçc, 

GERMEl'l  L,    à  paît. 

Quelle  situation  ! 

MARC  É. 

Soyez  tranquille  ,  Mademoiselle  ,  on  aura 
pour  vous  tous  les  soins,  tous  les  égards — 
"Vous  serez  dans  une  excellente  chaise  de 
poste  ,  avec  une  personne  de  confiance;  ainsi, 
rassurez-vous. 

ÉLISE,    ù  Gcnr.i>iii!. 

Grand  Dieu!  que  devenir? 

GER.MEV  I  r>. 

Rassure-toi ,  je  te  suivrai. 

MARCÙ. 

Ah!  rassure-toi,  je  te  suivrai  ;  voyez  quel 
ton  familier...  Oh  !  l'inlânie!... 

GERMEli  IL,    à  [YMK 

Je  souffre  le  martyre. 

MARGE. 

C'est  qu'en  v«';rité,  je  crois  qu'il  veut 
prendre  un  ton  !...  Mais  je  n'en  reviens  pas  ;... 
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après  trois  jours  de  mariage...  avec  une  pe- 
tite femme  si  gentille,  quelle  horreur  !  Quelle 
abomination  !  quel  scandale  !...  Par  ici,  Ma- 
demoiselle ,  par  ici ,  je  vais  donner  des  ordres 
pour  les  préparatifs  de  votre  départ.  Ah  !  ras- 
sure-toi ,  je  te  suivrai  ! 

SCÈNE  XV. 
GERMEUIL. 


Quel  parti  prendre  ?...  Il  va  faire  partir  ma 
femme...  Il  faut  que  ce  Saint-Ange  soit  ar- 
rivé ici  pour  notre  malheur  !...  En  vérité  il 
semble  que  tout  m'abandonne. 


SCÈNE  XVI. 

CONSTANCE,  GERMEUIL. 

CONSTA  NCE. 

Ah!  monter  Germeuil ,   je  vous  trouve 
enfin,  vous  me  voyez  dans  un  chagrin... 

CERMECIL. 

Je  suis  dans  un  désespoir... 

Up.-Com.  en  proae     l3.  IQ 
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CONSTAN  CE. 

Vous  ne  savez  pas  à  quoi  je  me  suis  ex- 
posée en  consentant  à  passer  pour  votre 
ï'cuinie;  avez-vous  remarqué  le  trouble,  l'é- 
ujotion  de  ce  jeune  homme? 

GERMEl'lL. 

Hélas  !  nous  sommes  perdus. 

CO  N  STANC  E. 

Comment!  notre  secret  est-il  découvert  ? 

G  E  R  M  E  IJ  I  L. 

Non  pas.  Mais  figurez-vous  que  ce  maudit 
Saint-Ange  veut  à  toute  force  épouser  ma 
femme. 

CONSTANCE. 

Est-il  possible  ! 

C  E  R  M  E  f  I  L. 

Oui,  il  en  est  épcrdument  amoureux,  il 
fait  mille  extravagances. 

CONSTANCE. 

Le  traître!  le  perfide  !... .  manquera  ses 
sermens. 

GERMEt  I  L.    ^ 

Mais,  Constance,  écoutez- moi 

CON  STANC B. 

Sa  conduite  est  affreuse. 
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GERMEXIIL. 

Allons,  tout  le  monde  perd  la  tête  ici.... 
Miiis  songez  donc... 

CONSTANCE. 

Je  conviens  f(ue  l'apparence  était  contre 
moi;  mais  il  fallait  qu'il  eût  bien  peu  d'a- 
mour, puisqu'il  a  pu  se  résoudre  si  promp- 
lement. 

GERMEUI  l. 

Ah!    nous   voilà   entre    bonnes   mains 

Mais  ,  où  est  ma  femme?....  Pounai-je  la 
revoir?..,.  N'est-elle  pas  déjà  partie.  O  ciel! 
hâtons-nous  de  suivre  ses  traces. 


SCÈNE  XVII. 

CONSTANCE. 

Ah!  que  je  l'avais  mal  jugé...  J'avais  cru 
voir  dans  son  trouble,  dans  son  émotion, 
une  nouvelle  preuve  de  sa  tendresse...  Mais 
non,...  il  ne  lui  fallait  qu'un  prétexte,  et  il 
l'a  trouvé —  Quand  je  me  rappelle  ses  ser- 
mens  !...  Mais,  hélas  ! 


Serment  d'amour 
Resscaible  à  fleur  nouvelle. 
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Il  dure  un  jour , 
Et  disparaît  comme  elle. 
D'uu  souffle  do  zéphir  , 
Si  la  fleur  est  ternie. 
Pour  un  nouveau  désir 
La  piomesse  est  trahie. 
C'est  ainsi  que  les  flots 
D'une  ontle  claire  et  pure 
Perdent  leur  doux  repos 
Par  le  moindre  murmure. 

O  toi  ,  qui  me  promis 

D'aimer  toute  la  vie  , 

Déjà  tu  me  trahis  , 

Ingrat,  ton  caur  m'oublie. 
Tous  tes  sermens  ,  que  sont-ils  devenus? 
Je  vis  encore,  et  tu  ne  m'aimes  plus. 

De  ce  siècle  volage 
L'inconstance  est  donc  le  partage. 

Serment  d'amour ,  etc. 
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SCÈNE  XVIII.  (') 

SAINT-ANGE,  CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

Le  voici Gardons- nous  bien  de  le  dé- 
tromper ;  voyons  un  peu,  avanl,  coreimenlil 
essaiera  de  justifier  sa  conduite. 

SAINT-ANGE  ,    à  part. 

Allons,  de  la  fermeté,...  du  sang  froid... 
Je  ne  l'aime  plus...  ainsi....  Qu'elle  est  jolie! 
Comment ,  avec  une  figure  aussi  douce  ,  peut- 
on  cacher  un  cœur  aussi  faux  ? 

CONSTANCE. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous ,  Monsieur  ? 

SAINT-ANGE. 

Oui ,  Madame. 

C  ON  s  TAN  CE. 

Vous  vous  éloignez  déjà  du  nouvel  objet 
de  vos  amours? 


(*)  Toute  cette  scèue  doit  être  jouce   avec   un   dé(jit 
nit!é  de  douleur. 

19. 
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SAIM-ANGE. 

Point  du  tout.  Madame,  car  je  croyais  le 
trouver  ici. 

CONSTANCE. 

A  merveille.   Il  paraît  que    vous  l'aimez 
beaucoup  ? 

SA  INT-ANGE. 

Éperdument ,  Madame. 

CONSTANCE. 

Voilà  une  flamme  bien  subite. 

SAINT-ANGE. 

Oui,  mais  bien  sincère. 

CONSTANCE. 

Vous  vous  mariez,  m'a-t-on  dit? 

SAIKT-ANGE. 

On  dit  vrai,  Madame,  je  me  marie. 

CONSTANCE. 

Bientôt? 

SAIN  T-A  N  G  E. 

Pas  aussi  promptement  que  je  le  désire. 

CONSTAN  CE. 

Et  c'est  un  mariage  ?... 

SAIN  T-A  N  G  E . 

D'inclination ,  Madame,  d'inclination. 
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CONSTANC  E. 

Puissiez-vous  trouver  dans  un  lien  si  doux 
tout  le  bonheur  que  vous  méritez! 

SAINT-ANGE. 

Je  vous  suis  obligé  ;  mais  puisque  vous 
me  voulez  tant  de  bien ,  permettez-moi  de 
vous  demander  une  grâce. 

CONSTANCE. 

Une  grâce,  Monsieur?  parlez. 

SAINT-ANGE. 

Vous  connaissez  celle  que  j^aime. 

CONSTANCE. 

Elle  est  ma  meilleure  amie. 

SAINT-ANGE. 

C'est  à  ce  titre  que  j'ose  vous  prier  de  lut 
parler  de  moi dites-lui  bien  que  je  n'as- 
pire qu'à  la  rendre  heureuse. 

CONSTANCE. 

Je  n'y  manquerai  pas ,  Monsieur. 

S  AINT-ANG  E. 

Dites-lui,  surtout,  et  vous  le  savez  mieux 
que  personne,  que  ce  cœur  est  susceptible  du 
plus  tendre  attachement  ;  que  ,  si  elle  venait 
à  me  tronjper  un  jour*,  elle  me  ferait  un  mal , 
un  mal  !.. .  qu'elle  empoisonnerait  tout  le  bon- 
heur de  ma  vie. 
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CONSTANCE. 

Oui,  Monsieur,  je  lui  répéterai  tout  cela; 
je  lui  dirai  surtout  comme  vous  Otes  fidèle  , 
combien  il  vous  en  coûte  pour  rompre  vos 
premiers  liens,  et  avec  quelle  peine  vous  en 
formez  de  nouveaux. 

SAINT-ANGE. 

Mais,  Madame,  vous  n'avez  pas  Tair  bien 
pénétrée  de  ce  que  vous  dites-là  ! 

CONSTANCE. 

Pardonnez- moi .  Monsieur,  pardonnez- 
moi...  Vous  n'avez  plus  rien  à  lui  faire  dire? 

SAINT-ANGE. 

Non,  Madame,  vous  êtes  libre  d  ajouter  ce 
que  vous  suggérera  la  bonne  opinion  que  vous 
devez  avoir  de  moi. 

CONSTANCE. 

Eh  bien!  Monsieur,  j'ajouterai  que  vous 
êtes  l'homme  du  monde  le  plus  léger,  le  plus 
inconstant,  le  plus  injuste;  que  vous  ne  crai- 
gnez pas  de  déchirer  un  cœur  que  vous  avez 
rendu  sensible,  et  que  vous  vous  faites  un  jeu 
de  tous  vos  sermens. 

SAINT- ANGE. 

Voilà  un  reproche  auquel  j'élnis  loin  de 
m'attendre...  Eh!  qui  les  a  violés  ces  ser- 
mens, si  ce  n'est  vous? 
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CONSTANCE. 

Moi!  Monsieur? 

s  AINT-ANG  E. 

Mais  la  chose  est  assez  claire,  je  crois. 

CONSTANCE. 

Elle  ne  l'est  pas  du  tout,  Monsieur. 

-SAINT-ANGE. 

Quoi!  lorsque  j'arrive,  lorsque  je  vous 
trouve  mariée,  vous  osez  me  dire  que  vous 
n'êtes  point  infidèle  ? 

CONSTANCE. 

Oui,  sans  doute,  j'ose  le  dire. 

SAINT-ANGE. 

Allons    donc.    Madame,    vous    me    feriez 

croire Vous  êtes  la  femme  de  Germeuil , 

cependant. 

CONSTANCE. 

Et  si  ce  n'était  pas  ? 

SA!  NT- ANG  E. 

Si  VOUS  ne  l'étiez  pas  ?...  O  ciel!  quel  soup- 
çon! Mais  non...  vovis  m'abusez  encore  .. 
vous  voulez  essayer  l'empire  que  vous  avez 
conservé  sur  mon  faible  cœur. 

CONSTANCE,  avec  lii  plus  irrniide  ag"tat!on. 

Eh  bien!  en  deux  mots...  Elise  est  la  femme 
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de  Gonneuil...  je  ne  suis  pas  mariée,  et  c'est 
pour  assurer  la  fortune  de  ces  bons  amis  q>ie 
je  me  suis  prêtée  à  jouer  un  instant  le  per- 
sonnage de  nièce  de  M.  de  Marcé. 

s  A 1  >•  T  -  A  N  G  E. 

Quoi!  il  se  pourrait?... 

CONSTANCE. 

Je  devais  paraître  folle,  étourdie,  mais 
voire  présence  a  déconcerté  mon  plan. 

SAINT- ANGE,  aux  genoux  de  Constance. 

Ah!  Constance  !  vous  êtes  une  femme  ado- 
rable! vous  êtes  un  ange  !  je  tombe  à  vos  ge- 
noux. Pardonnez  un  moment  d'erreur;  c'était 
le  dépit,  le  désespoir  de  vous  avoir  perdue. 

CONSTANCE. 

Ah!  Saint-Ange!  de  quel  poids  vous  soula- 
gez mon  cœur. 
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SCÈNE  XIX. 
SAINT-ANGE,  MARGE,  CONSTANCE. 

MARGE. 

Oh  !oh!  encore?  Fort  bien...  partie  carrée  ! 

s  AI  NT-ANGE. 

Monsieur  de  Marcé  ! 

CONSTANCE. 

O  ciel  ! 

I-  MABCÉ. 

Le  mari  d'un  côté,  la  femme  de  l'autre. 

SAINT-ANGE. 

Je  vais  reprendre  mon  rôle. 

MARGE. 

Dites-moi  donc,  monsieur  le  philosophe  , 
est-ce  une  thèse  ou  bien  un  cours  de  morale 
que  vous  répétez-là?  Et  vous,  ma  chère  nièce, 
il  paraît  que  vous  vous  formez  à  son  école... 
Dans  une  maison  honnête,  devant  le  portrait 
de  feu  votre  tante,  dont  l'honneur  n'a  pas 
failli  une  seconde  pendant  près  de  soixante- 
cinq  années. 
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CONSTANCE. 

Ail  .'mon  oncle,  quel  bruit  vous  faites  pour 
si  peu  de  chose  .' 

MARGE. 

Comment,  pour  si  peu  de  chose!  lorsque 
je  trouve  Monsieur  à  vos  pieds  ? 

CONSTANCE. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il  de  si  étonnant  qu'un 
homme  soit  aux  pieds  d'une  jolie  femme? 
Vous  n'avez  donc  jamais  rien  vu,  mon  cher 
oncle  ? 


Ah  !  bon  Dieu  !  bon  Dieu  !  quel  langage  !  Mais 
vous  avez  un  mari,  Madame...  Si  j'allais  lui 
apprendre... 

CONSTANCE. 

A  Germeuil?...  Allez,  Monsieur,  allez  tout 
lui  dire;  vous  ne  lui  apprendrez  rien  de  nou- 
veau... Liberté  tout  entière,  voilà  notre  de- 
vise. Il  ne  me  g^ne  pas,  je  noie  trouble  point, 
et  nous  sommes  toujours  d'accord. 

M  ARCÉ. 

Voyez  l'ingénuité  du  vice...  Ah!  quels  prin- 
cipes!... quelle  dépravation! 

SAINT-  ANGE. 

J'en  suis  indigné  ! 
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M  ARC  É. 

Le  joli  petit  ménage!...  Qu'est-ce  que  j'ai 
fait  là  !...  Le  feu  est  aux  quatre  coins  de  lua 
maison. 

CONSTA^CE. 

Ne  vous  mettez  donc  pas  en  colère,  mon 
cher  oncle,  vous  allez,  vous  rendre  malade. 


Madame,  voulez-vous  rire  à  mes  dépens? 

SAINT-ANGE. 

En  effet ,  il  est  affreux... 

CONSTANCE. 

Allons,  paix,  mon  cher  Saint-Ange,  vous 
ne  savez  ce  que  vous  dites...  Adieu,  mon  cher 
oncle...  Sans  rancune.  Vous  ne  connaissez 
pas  les  usages  reçus  dans  la  bonne  compagnie; 
je  me  charge  de  vous  mettre  au  fuit,  et  j'espère 
qu'avant  peu  nous  serons  les  meilleurs  auiis 
du  monde...  Sans  adieu  ,  monsieur  Saint- 
Ange...  Je  vous  attends...  Ne  tardez  pas  à  me 
rejoindre. 


Op.-Coni.  en  prose-    l3. 
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SCÈNE  XX. 
SAINT-ANGE,  MARGE. 

M  ARCÉ. 

J'étoi'ffe!  j'étouffe!  Il  y  a  de  quoi  me  faire 
mourir. 

SAINT-ANG  E. 

Moi ,  je  suis  confondu. 

MARGE. 

Depuis  deux  jours  qu'ils  sont  mariés!... 
Ou'est-ce  que  ce  sera  donc  dans  un  an  ?  Quelle 
légèreté  ! 

SAIN  T-ANGE. 

Quelle  conduite! 

MARGE. 

Et  vous.  Monsieur,  avec  votre  haine  pour 
les  femmes. 

s  AI  NT- ANGE. 

Que  voulez-vous,  Monsieur  ?  j'ai  été  sé- 
duit... Les  plus  grands  hommes  ont  fours  mo- 

mens    de    faiblesse Mais   je   rougis   de  la 

mienne,  et  je  vous  jure  que  je  ne  conserve 
pour  celle  qui  est  votre  nièce  aucun  senti- 
ment qui  soit  réprouvé  par  l'honneur. 
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MARCÉ. 

A  d'autres,  maintenant;  je  ne  méfie  plus  .. 
Vous  ne  rougissez  pas! —  Une  femme  ma- 
riée!... 

SAINT-ANGE. 

Pour  vous  prouver  que  je  ne  songe  plus  à 
madame  Germeuil ,  dès  aujourd'hui  j'épouse 
son  amie. 

MARCÉ. 

Son  amie'. 

SAINT-ANGE. 

Oui ,  la  personne  qui  l'accompagne. 

MARCÉ. 

Vous  l'épousez? 

SAINT-AN  GE. 

Dès  aujourd'hui,  vous  dis-je. 

MARCÉ. 

Voilà  bien  la  jeunesse!...  Diable,  un  ins- 
tant ,  n'allez  pas  faire  d'étourderie.  La  con- 
naissez-vous bien  ,  cette  jeune  personne? 

SAINT-ANGE. 

A  merveille. 

MARCÉ. 

J'ai  deux  petits  mots  à  vous  dire  sur  son 
compte. 
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S  A  INT-  ANC  E. 

A  quoi  bon?....  tontes  mes  réflexions  sont 
faites. 

MARCÉ. 

Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  soyez  trompé 
par  cette  femme. 

s  AI  NT-  ANGE. 

N'ayez  là-dessus  aucune  inquiétude. 

MARCÉ. 

Mais,  quand  je  vous  dirai  que  je  l'ai  trouvée 
ici... 

SAINT- ANGE. 

Erreur! 

MARGE. 

Je  l'ai  vue  de  mes  propres  yeux. 

SAI NT- ANG  E 

Prévention! 

MARGE. 

Il  faut  absolument  que  vous  sachiez... 

SA  INT-  ANG  E. 

Je  sais  tout. 

MA  RCÉ. 

Ah!  quel  homme  enlêlé  !..   je  vous  dis  que 
vous  serez... 

s  A  IN  T-AXG  E. 

Ça  m'est  égal,  je  prends  tout  sur  moi. 
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MARCÉ,  à  pnit. 

Puisque  cela  lui  fuit  plaisir,  il  ne  faut  pas 
disputer  des  goûts.  [Haut.  )  Eh  bien!  soit, 
épousez  donc  l'amie  de  ma  nièce...  D-ms  le 
fait,  c'est  le  vrai  moyen  d  arranger  tout  sans 
bruit...  J'iii  un  notaire  dans  ma  maison;  allez 
le  troyver  de  ma  part,  fail(!S  dresser  un  con- 
trat, mariez- vous,  mais  surtout  ne  rentrez 
pas  chez  moi;  partez  à  l'instant  avec  votre 
femme. 

SAINT-ANGE. 

Que  nous  partions  ? 

MARCÉ. 

Oui,  je  suis  bien  fâché  de  le  dire  ,  mais  la 
tranquillité  de  ma  maison...  la  vôtre...  la  dé- 
cence, l'honneur  exi^nt  que  vous  n'y  restiez 
pas...  Eiilîu,  je  ne  veux  pas  en  dire  davantage, 
mais  vous  devez  m'enteudre. 

SAINT-ANGE. 

Eh  bien!  soit,   Monsieur,  nous  partirons. 

MARCÉ. 

Je  viens  de  faire  atteler  des  chevaux  de 
poste  à  ma  chaise,  elle  est  prête  à  vous  rece- 
voir; allons  ,  encore  une  fuis,  hâtez-vous. 

SAINT-AN  CE. 

Ah!  Monsieur,  que  de  reconnaissance  î... 

20. 
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MARCÉ. 

Vous    me   remercierez  une  autre    fois 

partez... 

s  AINT-AKGE. 

Monsieur  de  Miircé,  vous  C'Ies  un  homme 
charmant,  adorable!..  Avant  de  partir,  souffrez 
que  je  vous  embrasse...   que   je  vous   presse 

contre  mon  sein Jamais  on  ne  fut   plus 

agréablement  congédié. 

MARCÉ. 

Un   instant prenez   donc  garde  ,   vous 

m'étoufiez...  Allons,  dépêchez  vous,  tt  que 
le  diable  vous  emporte  avec  vos  embrassades 
et  vos  complimens. 

SCÈNE  XXI. 

M. \  Il  CE. 

Malcrû  tout  ce  qui  m'arrive...  je  nesauiais 
m'em pêcher  de  rire  de  la  confiance  de  cv. 
pauvre  diable —  Il  croit  avoir  trouvé  là  >mi 
trésor  de  fidélité,  tandis  qu'il  y  a  un  instant... 
dans  ce  salon...  C'e-^t  nue  cliose  digne  de  re- 
marque, les  hommes  qui  crient  le  plus  con- 
tre les  lemmes  sont  toujours  les  ])remiers  at- 
trapés... Je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  j'ai  f.iit 
ce  que  je  devais  ]>our  les  bonnes  mœurs  — 


SCENE  XXII.  2Î5 

Au  reste,  c'est  une  bonne  leçon...  ça  m'ap- 
prendra à  ne  pas  marier  les  gens  avant  de  sa- 
voir s'ils  se  conYiennent..,  Mais  voici  mon 
fripon  de  neveu. 


SCÈNE  XXII. 

MARGE,  GEPxMEUIL. 

GERMEXIIL. 

Ah!  mon  oncle,  qu'avez-vous  fait  d'Élise? 
Qu'est-elle  devenue?...  Où  est  elle  ? 

MARCÉ. 

Comment!  libertin  que  vous  êtes  ,  vous 
osez  encore  m'en  parler?  Mais  j'ai  mis  bon 
ordre  à  vos  déréglemens...  vous  ne  la  verrez 
plus... 

GERMEUIL. 

O  ciel!  serait-elle  partie? 

MARCÉ,   à  part. 

11  faut  lui  ôter  tout  espoir.  (Haut.)  Au 
moment  où  je  vous  parle,  elle  est  à  courir  la 
poste  sur  la  route  de  Lyon. 

GERMEVI  L. 

Grand  Dieu!  qu'avez-vous  fait? 
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MAACÉ. 

Rassurez-vous,  elle  est  en  bonne  compagnie, 
M.  de  Saint-Ange  est  avec  elle. 

G  E  R  M  E  IT  I  L. 

Comment,  Saint-Ange  est  parti  avec  ma 
femme?  Ah!  mon  oncle,  vous  avez  l'ait  enle- 
ver ma  i'enune  ! 

M  AR  CÉ. 

Ta  femme!  que  diable  me  chantos-tu  là? 

G  E  R  M  E  U  1  L. 

Oui,  mon  oncle,  ma  femme;  Saint-Ange 
en  est  amoureux. 

MARCÉ. 

Et  comment  le  sais-tu? 

G  E  R  M  E  l'  I  L. 

Il  me  l'a  dit  lui-nuMuc...  Apprenez... 

SCÈNE    XXIII. 

SAINT-ANGE,  CONSTANCE,   ÉLISE, 
MARCÉ,  GERMEUIL. 

SAINT- ANGE. 

Monsieur  ,    avant   de  monter  on    voiture, 
suis  bien  aise  de  vous  présenter  ma  l'emmc. 
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GEBMEtri  L. 

Qu'entends-je  ? 

SAINT -ANGE,  i  Constance. 

Allons,  madame  de  Saint-Ange,  remerciez 
monsieur  de  Marcé  des  bontés  qu'il  a  eues 
pour  vous. 

MAB  CÉ. 

Madame  de  Saint-Ange!  Que  diable  cela 
veut-il  dire  ? 

s  AINT-AN  GE. 

Oui  ,  Monsieur  ,  c'est  ma  femme  ;  ne 
ni'avez-vous  pas  dit  de  la  conduire  chez  votre 
notaire  ? 

GERMEU  It. 

Quoi  !  mon  oncle,  vous  les  avez  mariés? 
Ah!  vous  me  rendez  la  vie...  je  tombe  à  vos 
pieds. 

MARCÉ. 

Allons  ,  voilà  l'autre  qui  me  remercie 
d'avoir  marié  sa  femme  !  En  vérité  ,  je  crois 
qu'ils  extravagueiit  tous.  Qu'est-ce  que  tout 
cela  signifie  ? 

SAINT- AN  G  B. 

Eh  bien!  Monsieur,  c'est  moi  qui  dirai  la 
vérité  tout  entière.  Apprenez  donc  que  Cons- 
tance s'est  prêtée  à  passer  pour  votre  nièce, 
mais  qu'elle  ne  l'est  pas. 
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MABCÉ. 

Comment  donc! 

CONSTANCE. 

Non,  Monsieur. 

SAINT- AN  G  E. 

La  véritable,  c'est  Élise. 

M  AR  C  É. 

Ah!  ah! 

ÉLISE,  à  jiai  t- 

Je  tremble. 

SAI  NT- AN  GE. 

Avez-voiis  pu  VOUS  méprendre  sur  mes 
principes?  M'avez-vous  cru  capable  de  séduire 
la  femme  de  mon  ami?  Moi,  moi,  philoso- 
phe... Non,  Monsieur...  non...  vous  ne  l'avez 
pas  cru. 

MARGE. 

Que  diable  me  chantez- vous  là?...  Ainsi 
donc,  M.  Germeuil... 

SAINT-ANG  E. 

Ah!  il  a  tort ,  très-grand  tort;  mais  la  jeu- 
nesse a  ses  travers,  l'humanité  ses  faiblesses, 
l'inexpérience  ses  erreurs.  Les  hommes  se- 
raient bien  à  plaindre,  si  la  sagesse  n'était 
pas  indulgente...  et  si  le  pardon  des  injures... 

MARGE. 

Allons  donc,  laissez,  monsieur  le  philo- 
sophe. 
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SAINT- ANGE. 

Et  d'ailleurs,  songez  que  nous  avons  res- 
pecté les  bonnes  mœurs. 

CONSTANCE. 

La  décence. 

G  E  R  M  E  U  I  t. 

La  fidélité  conjugale. 

ÉLISE. 

Mon  cher  oncle. 

MAR  CE. 

Vous  m'avez  tous  trompé...  je  suis  d'une 
colère!...  Mais  pourtant,  je  l'avouerai,  me 
voilà  soulagé  d'un  grand  poids,  car  au  moins 
je  suis  sûr  qu'il  ne  s'est  pas  passé  de  scandale 
dans  ma  maison.  (  A  Elise  et  à  Constance.  ) 
Allons  ,  etnbrassez-moi  et  soyez  heureux. 

CHOEUR    FINAL. 


Cet  heureux  jour  comble 


Plus  de  soucis,  plus  de  tristesse, 

Livrons-nous  tous  à  l'allégresse  , 
tt  célébrons  d'aussi  doux  uœuds. 


FIN    D    USE    HEURE    DE    MAEIAGE. 


UN  JOUR  A  PARIS, 


OTJ 


LA  LEÇON  SINGULIÈRE, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 


MELEE    DE    CHANTS. 


PAR    M.    ÉTIENIVE, 

MUSIQUE    DE     NICOLO  J 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  sur  le  tliéâtre  de 
l'Opéra-Comique ,  le  24  mai  1808. 


Op.-Com.  en  prose.    i3. 


PERSONNAGES. 


FERVAL  ,  père  de  Saint  -  Romain. 

,(  Au  premier  acte  ,  premièie  entrée  ,  en  domino.  Deuxième 
entrée  ,  habit  de  campagne  en  drap  ,  avec  brandebourgs 
en  or  ,  veste  d'étoffe  d'or,  et  perruque.  Au  second  acte  , 
frac  bleu  à  la  mode  ,  cheveux  à  la  Titus  et  chapeau  à  la 
russe.  ) 

SAINT-ROMAIN. 

(  Habit  bleu  à  la  mode.  ) 

ARMAND,  ami  de  Saint-Romain. 

(  Même  costume.  ) 

PAULINE,  pupille  de  Ferval. 

(  Première  entrée  en  domino.  Ensuite  habit  de  ville  très- 
élégant.  ) 

LABRIE,  valet-de-chambre  de  St. -Romain. 

,(  Au  premier  acte  ,  frac  écarlate.  Au  second  ,  habit  gris 
galonné  en  or  ,  veste  d'étoffe  d'or.  ) 

ANDRÉ,  garçon  de  ferme  de  Ferval. 

(Au  premier  acte,  habit  de  valet  de  compagne.  Au  second, 
habit  ccHiplet  de  coureur.  ) 

L'n  Chapelier.      \ 

Un    Cordonnier.     \    Habit  de  ville  très  à  la  mode. 

Un  Tailleur.         | 

Un   Maître  d'hôtel. 

(  Habit  uni  h  la  française, boutons  d'or,  veste  d'étoffe  d'or  , 
et  l'épée.  ) 
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Un  CnorpiER  de  jec. 

(Habit  habillé  à  la  française  ,  uni ,  et  l'épée.  ) 

Un  CocHEa.    \ 

Cuisiniers.      (  ^ 

p  /  Costumes  analogues  à  leur  condition. 

J0CK.EIS.  ' 

Valets  de  pied. 

.(  En  habits  écarlate  galonnés    en  argent,  cliapeaux  boi'dés 
idem.  ) 

Masques. 

(  Eu  dominos.  ) 

Hommes  et  Femmes  du  bon  ton. 

l  Les  hommes  sous  divers  costumes,  les  dames  en  grande 
toilette.  ) 

Couturière,  Lingjère  et  Marchande  dep40DBS. 

(  Costumes  analogues  à  leur  état.  ) 


La  scène  est  à  Paris. 


Nota.  L'ordre  des  noms  des  acteurs,  en  tùte  de  cbaifue 
scène  ,  indique  la  place  qu'ils  doivent  occuper  sur  le  théâtre, 
en  observant  que  le  premier  nommé  occupe  la  droite,  et 
toujours  en  suivant. 


UN  JOUR  A  PARIS, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  an  appartement  en  désordre ,  qui 
précède  une  salle  de  danse.  On  aperçoit  des  meubles 
çà  et  là  ,  un  buffet  gaspillé  ,  etc. ,  etc.  11  est  i-ept 
heures  du  matin  ,  et  l'on  entend  le  biuit  d'uu  orchestre 
qui  joue  des  contredanses  et  des  vvalses  ,  et  tout  le 
tumulte  d'un  bal  masqué. 


SCÈNE    I. 

FERVAL  ,      PAIJLINE  ,    en  dominos,  soitant  du 
bal  ,  le  masque  ù  lu  main. 

FER  VAl. 

Ah  !  respirons  un  peu 

PAULINE. 

Il  fait  une  chaleur 


2^6  UN  JOUR  A   P  ARI% 

FE  RV  A  L. 

Enfin  nous  sommes  parvenus  ù  sortir  sans 
être  aperçus. 

PAl-  LINE. 

En  cfTol,  il  n'a  pas  cessé  un  instant  de  me 
suivre  pendant  tout  le  bal. 

FER  VAL, 

Quel  tumulte  !  quelles  dépenses  ! Ah  ! 

monsieur  mon  fils  ,  voilà  donc  le  train  de  vie 
que  vous  menez  à  Paris  ! 

PAULINE. 

C'est  dommage;  car  il  est  bien  aimable,  11 
faut  en  convenir. 


Comment  donc!  ma  chère   pupille;  mais 
je  crois  qu'il  a  déjà  fait  ta  conquête. 

p  A  II  L  I  N  E. 

Ah  !  Monsieur.... 

FER  VAL. 

A  peine  as -tu  pu  le  connaître. 

PA  tILINE. 

Songez  donc  que  vous  m'en  parlez  depui* 
deux  ans.  Vous  me  l'avez  peint  avec  des  cou- 
leurs si  aimables,  si  séduisantes....  Son  por- 
trait orne  votre  appartement,  et,   tous  les 
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jours  ,  VOUS  le  savez  ,   nous  allions  voir   en- 
semble,   vous,  un  fils  chéri,  et   moi,  celui 

que  vous  nommiez  déjà  mon  époux Vous 

voyez  bien,  Monsieur,   que  je  le  connaissais 
loug-tems  avant  de  l'avoir  vu. 

FER  V  AL. 

Eh  bien!  trouves-tu  qu'il  ressemble  à  son 
portrait  ? 

PAV  UNE. 

Ah!   beaucoup Et,  si  j'osais  vous  le 

dire 

FER  VAL. 

Parle,  mon  enfant. 

PAULINE. 

Je  le  trouve  encore  mieux  que  le  portrait. 

F  E  R  V  A  L. 

Charmante  enfant  !... 

PAULINE. 

Si  vous  saviez  avec  quelle  chaleur  il  m'a 
suppliée  de  me  faire  connaître  ,  quelles  pro- 
testations il  m'a  faites  de  tendresse  et  d'a- 
mour... Je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire. 

FERVA  L. 

Voilà  mon  étourdi.  Il  refuse  la  main  d'une 
jeune  et  belle  héritière,  et  il  se  passionne 
pour  un  masque. 
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PAULINE. 

Ah  !  la   bonne  idée  que  vous  avez  eus  de 
venir  à  ce  bal  ? 


Elle  était  toute  naturelle.  J'arrive,  je  des- 
cends tout  près  de  l'hôtel  de  mon  fils;  j'ap- 
prends qu'il  y  a  grande  mascarade  chez  lui  ; 
je  ne  me  fais  pas  connaître  et  je  m'assure 
ainsi  par  moi-même  de  sa  folie  et  de  ses  dé- 
réglemens. 

PAULINE. 

Il  faut  espérer  qu'ils  auront  un  ternie. 

FER  VAL. 

Grand  Dieu  !  quelle  prodigalité  !  Des 
femmes  qui  le  ruinent,  des  amis  qui  le  trom- 
pent, des  valets  qui  le  pillent,  et  des  créan- 
ciers qui  l'achèvent  ! 

PAl'LIN  E. 

Ail!  il  est  tems  de  l'arracher  au  malheur 
qui  le  menace,  et  il  faut  que  l'autorité  pater- 
nelle  

FER  VAL. 

L'autorité!...  Elle  y  échouerait,  mon  enfant. 
Je  connais  Saint-Roiriain.  Séduit,  comme 
tant  d'autres,  par  fies  nouveaux  systèmes  , 
j'ai  eu  la  sottise  de|  l'élever  dans  une  sorte 
d'indépendance;  je  lui  ai  toujours  laissé  faire 
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ses  volontés  ;  je  lui  permettais  même  avec 
moi  une  familiarité  qui  plaisait  à  mon  cœur, 
mais  dont  je  ne  prévoyais  pas  les  tristes  con- 
séquences; en  un  mot,  j'ai  voulu  qu'il  m'aimât 
comme  un  ami  :  je  n'ai  pas  songé  qu'il  devait 
d'abord  me  respecter  comme  un  père. 

MOBCEAXJ    d'eNSEMDLE. 

Mais ,  le  voici  :  cachons-nous  bien. 
De  la  piudence  et  du  mystère. 
Notre  amoureux  aura  beau  faire  : 
Il  faut  qu'il  ne  sache  rien. 

SCÈINE  II. 

LES    PRÉcÉDENS,  S AINT- R O IM A I N  son 

du  fond  et  lient  lu  droite  du  théâtre. 

SAIHT-nOMAIN. 

Ah!  je  la  vois;  j^rand  Dieu!  c'est  elle... 
Mais  pourquoi  donc  ,  Mademoiselle , 
Déjà  nous  fuir? 

PAULINE. 

Il  faut  partir. 

SAINT-ROMAIN. 

Déjà  partir  ! 
Eh  !  mais ,  à  peine  de  l'aurore 
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On  voii  briller  les  premiers  l'eus. 
Ali  !  de  grâce  ,  resicz  encore 
Et  daignez  paraître  à  nos  yeux. 

PAU  LISE. 

11  faut  partir... 

FEBT  Al. 

A  l'instant  même. 

SAlST-nOMAlS. 

Ali  !  Dieu  !  quelle  rudesse  esirême  ! 
Ce  masque  est  toujours  sur  vos  pas  : 
Quel  est-il  donc  ? 

PAULINE. 

Vous  ne  le  saurez  pas. 

FEnVAL. 

Il  faut  partir  à  l'instant  même. 

SAlST-nOMAIS. 

Eli  1  mais,  quels  droits  a-t-il  sur  vous' 
Est-ce  un  amant ,  un  vieux  jaloux  ? 
Est-ce  uu  tuteur  ?  tsi-ce  un  époux  ? 

PAU  LISE. 

Il  faut  partir... 

SAINT-nOM  Aïs. 

ÎMais  de  l'aarore 
A  peine  on  voit  les  premiers  feux. 
Un  seul  instant ,  restez  encore  , 
Et  daignez  paraître  h  nos  yeux  ! 
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PAULINE. 

Non  ,  je  ne  puis  rester  encore , 
Et  je  craius  trop  de  paraître  à  vos  yeux. 

SCÈNE  III. 

LES   PBÉCÉDENS,    ARMAND. 

ahmasd. 

Que  fais-tu  donc  depuis  une  heure  ? 
En  ces  lieux  qui  peut  t'arrêter?. 
(Apercevant  Pauline.  ) 

Ah  !  je  commence  à  m'en  douter. 
Eh  bien  !  est-ce  fini  ?  Connais-tu  sa  demeure  ?, 
Sais-tu  son  nom  2 

SAIKX-BOMAin. 

Non. 

AltMASD. 

Pas  encore  ?, 

SAIST-IiOMAIS. 

On  veut  partir. 

FEUVAL    ET    PADLINE. 

11  faut  partir. 

ARMAND    ET    S  AIST- KO  M  AIN.  ^ 

Eh  !  mais ,  à  peine  de  l'aurore 
On  voit  briller  les  premiers  feux. 
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Alil  de  grâce  ,  restez  encore, 
Et  daignez  paraître  ù  uos  yeux  ! 


Non  ,  je  ne  puis  rester  encore  , 
Et  je  crains  trop  de  paraître  à  vos  yeux. 


Ne  nous  découvrons  pas  encore  , 
Malgié  ses  désirs  curieux. 
Il  n'est  pas  tems  de  paraître  à  ses  yeux. 

SCÈINE  IV. 

LES    PBÉCÉDENS,    LABRIE    ET    LE    BAL. 

LA  BniE  ,  donnant  le  bras  à  deux  soubrettes  masquées. 

Jeune  et  gentille  soubrette , 
A  demain  le  rendez-vous. 
Oui ,  ce  soir  ,  je  le  répète  , 
Je  veux  être  â  tes  genoux. 

TOUS  LES   MASQUES,  en  choeur. 
(  A  .'^aint-Romain.  ) 
Ah  !  Monsieur  ,  je  vous  en  prie  , 
Recevez  inon  compliment. 
Votre  fête  était  jolie  , 
Votre  bal  était  charmant. 
Dans  la  contredanse 
Ah  !  quelle  élégance  ! 
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De  jolis  danseurs  , 
Des  pas  cDchanicurs. 
La  Wii'.se  légère 
A  son  tour  sait  plaiie, 
Ah  1  quelle  gaité  ! 
Quelle  volupté  1 

SAINT- r.OMAIN    ET    AU  M  AND. 

Ah  ".  beau  masque  ,  je  vous  en  prie  , 
Laissez-vous  voir  un  seul  moraeut. 
Vous  devez  être  si  jolie. 

FEEVAL. 

Ah  !  comme  le  drôle  est  pressant  ! 

SAINT-nOMAIS    ET   AHMAND. 

Dites  votre  nom  seulement. 

PAULIKE    ET    FEnVAL. 

Kecevez  mou  compliment. 

TOCS,  en  sori.im. 

Ah  !  Monsieur  ,  je  vous  en  prie  , 
Recevez  mon  compliment. 
Votre  fêle  était  jolie  ; 
Votre  bal  était  charmant, 
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SCÈNE  V. 

SAIiNT-ROMAIN,    ARMAND,  LA- 
BlUE. 

s  Al  NT-RO  MAIN. 

Mon  ami,  j'en  perds  la  tête... 

ARMAND 

Imbécile!... 

SAIN  T-R  0  M  A  I  N. 

Quelle  jolie  tournure  !  quelle  douceurdans 
la  voix  !  que  de  grâce  !  que  d'esprit  ! 

ARMAND. 

Je  gage  qu'elle  est  laide  à  faire  peur. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah!  tais-loi  donc...  Si  j'en  crois  mon  cœur, 
elle  est  belle  comme  un  ange. 

ARMAND. 

Mon  ami,  en  fuit  de  beauté,  il  ne  faut 
jamais  en  croire  que  ses  yeux.  Mais  tu  ne  te 
formes  pas,  mon  cher  Saint-Romain;  tu  te 
passionnes  comme  ua  enfant,  tu  soupires 
comme  un  écolier. 
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SAIN  T-R  0  M  A  I  N. 

Je  me  doute  bien  de  ce  qui  l'a  empêchée 
de  se  découvrir...  Tu  m'avais  invité  dos  gens 
qui  ,  entre  nous...  Ma  société  n'était  pas  des 
mieux  choisies,  et  sa  vertu... 

ARMAN  D. 

Sa  vertu  !...  Tu  me  fais  pitié. 

SAINT-ROMAIN. 

Mon  ami,  je  vais  me  retirer...  J'ai  besoin 
d'un  moment  de  solitude. 

ARMAND. 

Oui,  va...  va  soupirer  une  romance Le 

sujet  prête...  une  inconnue une  passion 

subite...  de  la  mélancolie, 

SAINT-ROMAIN. 

Non,  mon  ajni^  je  suis  horriblement  fati- 
gué... j'ai  besoin  de  repos. 

ARMAND. 

Allons  ,  va  donc ,  et  puisse  l'amour  te  bercer 
de  ses  riantes  chimères!  Puisse- 1- il,  par  un 
doux  mensonge  ,  découvrir  à  tes  yeux  les 
charmes  de  ta  déesse  !  Moi  ,  tandis  que  tu  vas 
sommeiller  sur  un  lit  de  roses,  je  songerai  à 
organiser  noire  journée. 

SAINT-ROMAIN. 

Qu'est-ce  que  nous  ferons  aujourd'hui  ? 
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ARMAND. 

Oh!  nous  serons  excessivement  occupés. 
D'abord,  à  onze  heures,  course  au  bois  de 
Boulogne.  A  midi ,  déjeuner  à  Bagatelle.  A 
quatre  heures,  toilette.  A  six  heures,  dîner 
chez  la  petite  baronne  allemande;  et  ce  soir, 
nous  avons  à  choisir  entre  les  femmes  savan- 
tes et  les  chevaux  de  Fruncoui. 

SAINT-ROMAIN. 

Il  faut  aller  où  sera  le  beau  monde. 

ARMAND. 

Labrie ,  tu  iras  prendre  une  loge  chez 
Franconi.  Après  le  spectacle,  nous  irons  pas- 
ser la  soirée  ou  la  matinée  chez  le  marquis 
napolitain. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah  !  on  y  joue  trop  gros  jeu. 

ARMAND. 

Oui  ,  parbleu  .'  un  jeu  d'enfer.  J'y  ai  perdti 
hier  jusqu'à  mon  dernier  écu.  A  propos...  je 
savais  bien  que  j'avais  quelque  chose  à  te 
dire...  Prêle-moi  cent  louis. 

SAIN  T-R  0  M  A I  >'. 

Très-volontiers  ,  mon  ami.  Labrie  va  te  les 
donner  sur-le-champ. 
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LABRIE. 

(">omment,  Monsieur,  vous  voulez  ?. .. 

SA  1^T-B0  MAIN. 

Allons  ,  allons  ,  ne  me  gronde  pas  ,  Labrie  ; 
est-ce  que  je  peux  refuser  mon  ami  ?..  Adieu, 
mon  cher  Armand  ,  adieu.  Tu  le  sais  ,  tout  ce 
que  je  possède  est  à  toi. 

LABRIE,  à  pai  t. 

Parbleu  !  le  voilà  bien  riche. 

SAINT-ROMA  IJ|. 

Labrie,  je  monterai  mon  cheval  andaloux. 

ARMAND. 

Et  moi,  ta  petite  normande...  Adieu,  mon 
ami...  adieu...  dors  bien. 

SCÈNE  \I. 

LABRIE,  ARMAND. 

ARMAND. 

Allons,  Labrie,  donne-moi  cent  louis. 

LABRIE. 

Moi ,  Monsieur  ? 

ARMAND. 

Dépêche-toi ,  je  suis  pressé. 
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LABBIE. 

Cent  louis,  3Ionsieur  ? 

ARMAND 

Oui ,  cent  louis.  Tu  as  entendu  ton  maître 
tu  es  son  caissier  ? 

LABRIE. 

Ah!  oui,  j'ai  sa  caisse,  je  ne  le  nie  pas. 
Mais  dites-moi,  Monsieur,  vous  qui  savez 
calculer  ;  quand  on  puise  tous  les  jours  dans 
une  caisse,  et  qu'on  n'y  verse  jamais  rien  , 
qu'est-ce  qui  ibit  arriver  ? 

ARMAND. 

Parbleu  !  la  caisse  se  vide- 

LABBIE. 

Eh  bien!  Monsieur,  !a  nôtre  ne  se  vido 
plus.  Il  est  impossible  d'être  plus  à  sec. 

ARMAND. 

M.  Labrie,  vous  êtes  un  IVipon. 

LABRIE. 

Qui  !  moi,  un  fripon  ? 

ARMAND. 

Allons,  avoue-moi  que  lu  as  des  fonds  en 
réserve. 

LABRIE. 

Moi  ?  Monsieur.. 
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ARM  AN  D. 

Avoue-lc  moi,  ou  je  te  ferai  chasser. 

LABRIE. 

Ah  !  Monsieur,  je  ne  crains  rien.  Mes 
comptes  sont  en  règle,  je  peux  les  produire. 
Oh!  jï  ne  suis  pas  de  ces  receveurs  qui  se 
laissent  prendre  en  défaut. 

ARMAND. 

Comment  diable  vais-je  donc  faire  ?  Je  ne 
connais  pas  dans  le  monde  un  usurier  assez 
intrépide  pour  me  tirer  de  là. 

LABRIE.  • 

Et  moi  donc.  Monsieur,  qui  n'ai  pas  le  pre- 
mier sou  pour  faire  les  avances  de  notre  mai- 
son... 

ARMAND. 

Quel  parti  prendre  ? 

LABRIE. 

Que  devenir  ?  ah!  il  me  reste  une  res- 
source... 

DUO. 


Allons,  allons,  je  le  vois  bien  , 
I]  faudra  letouinerà  la  veuve  Aiaminte  , 
Rallumer  une  flamme  éteinte. 
Kctivons-lui  :  c'est  le  dernier  moyen. 
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LA  BIIIE. 


Je  conçois  un  projet.  Si,  par  une  complaiule, 
J'attendrissais  le  cœur  de  la  vieille  Mariou. 

A  r,  .M  A  N  D . 
De  l'amour,  dans  mes  vers,  il  faut  picudrc  le  Ion. 

LABniE. 

Kllc  va  recevoir  des  veis  de  ma  façon. 

/  AllMAND. 

/     Douce  ennemie  , 
I     Cruelle  amie, 

Ton  souvenir 

Trouble  ma  vie. 

Me  fait  languir, 

A  ma  constance 
Donna  en  ce  jour 
Tendre  retour 
Pour  récompense. 

C'est  à  genoux 
Que  je  demande 
Faveur  bien  grande  « 
Un  rendez-vous. 


Tigre  femelle  , 
Qu'amour  lidéle 
Ne  peut  louclier; 
Monstre  rebelle  , 
f  Caui  de  loclier, 
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Loin  de  les  charmes  , 
Mes  yeux  en  eaux 
Sont  deux  ruisseaux 
Gonflés  de  larmes. 

Très-Iiumbiement, 
Je  te  demande 
Faveur  bien  grande  : 
\  Uu  peu  d'argent. 

ARMAND. 

Fort  bien  ,  fort  bien  !  c'est  admirable. 

LABniE. 

Fort  bien  ,  fort  bien  !  c'est  lamentable. 

ARMAND. 

Quand  elle  me  lira  , 
Son  eceur  s'attendrira, 
Palpitera. 


Quand  elle  me  lira, 
Sa  bourse  s'ouvrira  , 
Se  délira. 


ENSEMBLE, 


Le  tour  est  impayable  , 

Le  style  est  admirable  , 

Le  moyen  est  charmant. 

C'est  comme  si  déjà  nous  tenions  noue  argent. 
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SCÈNE  VII. 

LABRIE  ,   ARMAND,  FERVAL ,  ANDRÉ, 

en  liabit  de  campagne  :  ils  entrent  du  fond. 


Ah!  mon  Dieu f  Monsieur,  je  frémis.  Quelles 
sont  ces  gens-là  ?  Sont-ce  des  masques  ou 
des  créanciers  ? 

ANDRÉ,    h  Fcrval. 

Quoi  !  Monsieur ,  c'est  là  le  logement  de 
notre  jeune  maître  ?  Ah  !  queu  contusion  !  on 
dirait  que  le  diable  a  passé  par  ici. 

r  ER  VAL. 

Veux-tu  bien  te  taire  ,  bavard  ! 

ANDRÉ. 

Oui,  not' maître. 

ARMAN  D. 

Que  voulez-vous,  Messieurs  ?  le  bal  est 
uni. 

ANDRÉ. 

Tiens,  le  bal!  ils  nou5  prennent  pour  des 
danseurs. 

FERVAL. 

Silence  donc,  imbécile! 


ACTE  I,  SCÈNE   VII.  263 

ANDRÉ. 

Oui,  not'  maître. 

FERVAL. 

Monsieur 

LABRIE. 

Que  demandez-vouà  ? 

FERVAL. 

Monsieur  de  Saint-Romain. 

L  A  B  R I E  .    insolemment. 
Il  n'y  est  pas. 

ANDRÉ. 

Tiens  !  queu  valet  insolent  ! 

FER  VA  t. 

Cependant,   Monsieur,  on  nous  avait  as- 
suré.... 

LABRIE. 

Je   vous  dis  qu'il  n'y   est    pas.  (  A  part  à 
Armand.  )  Ce  sont  des  créanciers. 

ARMAND. 

Ah!  le  précieux  coquin  ! 

LABRIE. 

Que  voulez-vous  à   Monsieur?  Qui  êtes- 
vous  ? 
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FER  VAL,    avec  dignilc. 

Je  suis  son  père. 

AR  M  AND  et    LABR  1£. 

Son  père  .' 

AND  BÉ. 

Rien  que''ça. 

Aft  M  AN  D. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  seriez  le  père  fie 
mon  ami?  Ah!  de  grâce  ,  permettez  que  je 
vous  embrasse. 

LABR  I  E. 

Monsieur,  daignerez -vous   excuser —  La 

surprise l'émotion C'est  que  d'abord — 

certainement  si  j'avais  su  que  iSlonsieur. .. 

ARMAND. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  pour  ce 
valet Ce  drôle-là  est  d'une  insolence 

L  ABR  I  E. 

Ah  !   Monsieur.... 

ARMAND. 

Allons ,  sortez  faquin  ,  et  courez  prévenir 
votre  maître  que  son  respectable  père  est 
arrivé. 

(  Il  sort  en  fesant   de   grandes  révérences  à   Ferval  et  i 
André.  ) 
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ANDRÉ. 

Tiens!  qu'il  est  devenu  honnête!....  Mon- 
sieur, je  suis  le  vôtre. 

SCÈNE  viir. 

ARMAND,    FERVAL,  ANDRÉ. 

ARMAND. 

Ah!  Monsieur,  que  mon  ami  va  être  ravi 
de  vous  voir  !....  Vous  dont  il  s'occupe  san» 
cesse  ,  vous  qu'il  aime  si  tendrement. 

FERVAt. 

Il  ne  m'attendait  pas  sans  doute  ? 

ARMAND. 

Pardonnez-moi. 

FERV  At. 

Je  ne  l'avais  pas  prévenu. 

ARMAND. 

Je  ne  sais  quel  pressentiment  secret....  de- 
puis vingt-quatre  heures,  il  m'a  continuelle- 
ment parlé  de  vous.  Ah!  Monsieur,  vi»us  êtes 
bienheureux  d'avoir  un  pareil  fils....  Un  char- 
mant   sujet  ,    plein   d'esprit,  de    talens  ,    de. 

grâce...  .  un  physique  ! iMais,en  vérité, 

où  avais-je  donc  la  tête?  Il  fallait  que  je  fusse 
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bien  préoccupé  pour  ne  vous  avoir  pas  re- 
coiuiu  sur-le-champ Voilà  tout  son  por- 
trait—  l'œil  fin,  le  sourire  agréable la 

physionomie  vive. 

F  E  R  V  A  L. 

Monsieur....  {  J  part.  )  Ah]  le  flatteur  ! 

ARMAND. 

Ce  garçon  est  à  vous,  sans  doute  ? 

F  E  R  V  A  L. 

Oui ,  je  l'ai  amené  de  la  campagne. 

ARMAND,  lui  frappant  sur  l;i  joue. 

Il  a  une  bien  bonne  figure. 

ANDRÉ. 

Monsieur,  vous  êtes  bien  bon. 

FER  V  At. 

Ainsi  ,   Monsieur  ,  il    parait  que  vous  êtes 
très-liés  ,  mon  fils  et  vous. 


Nous  sommes  intimes.  Nous  ne  nous  quit- 
tons jamais.  Nous  confondons  nus  pensées  et 
nos  gorits,nos  plaisirs  et  nos  peines.  On  nous 
prend  partout  pourdeux  frères.  Fuissiez-vous 
ratifier  celte  douce  union  !  l*uissicz-vous  uu 
jour  m'aimer  comme  un  second  fils  !  Quant  à 
u;oi  ;  je  vous  vois  à  peine  ,  et  je  vous  chéris 
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déjà  comme  un  père....  Vous  proposez-vous 
de  faire  un  long  séjour  à  Paris? 


FERV  AL. 


Mais  j'espère  y  passer  quelque  tems.  Ma 
fortune  me  permet 

ABMAND. 

Nous  tâcherons  de  vous  en  rendre  le  séjour 
iigréable.  J'ai  un  peu  d'expérience  de  ma  ca- 
pitale ,  et  je  m'estimerai  fort  heureux  de  vous 
servir  de  guide. 

FERVA  L. 

Ma  foi!  Monsieur,  j'accepte  avec  plaisir. 
Voire  ton  ,   vos  manières  ,   voire    fiancliise 

m'ont  tout  de  suite  gagné  le  cœur Je  me 

sens    disposé    à    la  confiance D'aill.Mirs 

puis-jc  mieux  m'adresser  qu'au  meilleur  ami 
de  mon  fils? 

ARM  AND. 

Ah!  sans  doute...  Mais  je  Tenleiids,  ce  cher 
ami.  Je  ne  veux  pas  troubler  un  moment  si 
doux.  Je  sens  qu'un  tiers  serait  iinporlundans 
un  moment  où  vous  allez  serrer  dans  vos  bras 
un  fils  bien-aimé.  Hélas  !  celte  entrevue  me 
rappelle —  il  y  a  dix  ans  que  j'ai  dit  un  éternel 
adieu  à  l'auteur  de  mes  jours 

ANDRÉ. 

Tien?  ,  v'ià  que  je  pleure  ,  moi. 
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A  RMAND. 

Adieu,  Monsieur,  je  vous  laisse.  J'ai  quel- 
ques ordres  à  donner,  quelques  petits  arran- 
gemens  à  faire  ;  mais  je  serai  bientôt  de  retour 
au  milieu  de  mes  amis,  et ,  si  j'ose  le  dire  , 
dans  le  sein  de  ma  famille.  (  Il  sort.  ) 

FER  VAL  ,    ùpa<t. 

Oh  !  quel  ami  ! 

ANDBÉ. 

Oh  !  le  brave  garçon  ! 

SCÈNE    IX. 
FEIWAL  ,   SAINT -ROMAIN,  ANDRÉ, 

LABRIE  ,    dans  le  fond. 
LABRIE. 

Oui,  Monsieur,  c'est  lui  :  le  voilà. 

SAINT-ROMAIN,    se  jetant  dans  les  bras  de  son  père. 

Ah  !  mon  père  ! 

F  EU  VAL. 

Mon  cher  enfant! 

SAINT-ROMAIN. 

Que  TOUS  avez  donc  bien  fait  de  venir  à 
Paris  !  Ah  î  laissez  -  moi  vous  embrasser  en- 
core! 
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FERVAL. 

Depuis  long-lems  j'avais  le  projet  de  venir 
to  surprendre. 

ANDRÉ. 

BonJDur,  M.  Saint-Romain  ! 

s  A  INT-ROMAIS. 

Bonjour,  moucher  André Comme  tu  e» 

grandi  !  (  A  part.  )  Il  a  toujours  l'air  bêle. 

AND  RÉ. 

11  faut  que  cela  soit  bien  vrai ,  car  tout  le 
monde  me  le  dit. 

FERVAL. 

Allons,  laissez-nous. 

.SAINT-ROMAIN. 

Labrie ,  ayez  bien  soin  de  cet  lioiuiéLe 
garçon.  Ne  le  laissez  manquer  do  rieu. 

LABRIE. 

Monsieur  voudrail-il  se  n-fraîchir  ?_ 

ANDRÉ. 

Volontiers; je  prendrai  bien  queuquc chose. 

LABRIE. 

Si  Monsieur  voulait  se  donner  la  peine  de 
passer  à  l'office  ,  nous  fcx'ions  connaissance 
le  verre  à  la  iiiain. 

23. 
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ANDRÉ. 

(le   n'est    pas    de  refus certainement. 

Comme  on  est  liuniiêle  dans  ce  Paris! 

SCÈNE   X. 

FERVAL,  SAINT-ROMAIN. 


Enfin,  mon  fils,  après  une  si  longue  sépa- 
ration ,  nous  voilà  réunis  ,  et  nous  pouvons 
pari  r  librement.  Vous  avez  sans  doute  plus 
d'ime  eonfidence  à  me  faire  ? 

SAINT-ROMAIN. 

Ah  !  oui.  J'ai  tant  de  choses  à  vous  dire  , 
que  je  ne  sais  par  où  commenrer.  iWais  pour- 
quoi ne  m'avez-vous  pas  prévenu  de  votre 
arrivée. 

FER  VAL. 

S'il  faut  te  le  dire,  ta  dernière  lettre  m'a 
décidé  à  partir;  et,  après  l'avoir  reçue,  je  me 
suis  mis  en  roule  sur-le-champ. 

SAINT- ROM  AIN. 

Quoi!  mon  père....  cette  répugnance  que 
je  VOUS  ai  témoignée  pour  le  mariage  ,  vous 
aurait-elle  irrité,  et  viendriez-vvus  ? 
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FERVAL. 

Moi,  mon  fils  ?  M'avcz-vous  jamais  vu  con- 
trarier vos  goûts?  Ah!  j'en  suis  incapable. 

SAINT-ROMAIN. 

Mon  père,  que  de  honlé  ! 

FER  VA  I.. 

Ah  çù  !  j'ai  des  conipliniens  à  te  faire.  Si 
j'en  juge  d'après  ta  lettre,  il  paraît  que  lu  as 
de  grands  succès  dans  le  monde. 

SAlNT-ROMAlN. 

Oui ,  mon  père.  Sans  me  flatter  ,  je  puis 
dire  que  je  VOUS  fais  honneur.  Il  n'est  point 
de  fête  dont  je  ne  sois  prié,  point  de  cercle  , 
point  de  société  dont  je  ne  fasse  partie.  Fi- 
gurez-vous qu'on  se  dispute  le  plaisir  de 
m'avoir C'est  à  qui  m'obtiendra. 

FEU  VAL. 

Oh  !  je  le  crois  sans  peine.  Tu  es  arrivé  avec 
de  brillantes  dispositions  ,   et  le  séjour  de  la 

capitale Je  présume  bien  que  tu  as  achevé 

tous  tes  exercices. 

s  \1NT-R  OM  AIN. 

Ah  !  je  VOUS  en  réponds.  Vous  ne  savez  donc 
pas  que  cette  année  j'ai  concouru,  et  que 
c'est  moi  qui  ai  remporté  tous  les  prix. 

F  ER  VAL. 

Tous  les  prix  î 
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SAINT-ROMAIN. 

Oui  ,  aux  courses  du  Champ-de-iMars. 

FER  VAL. 

Ah  !  je  comprends.  Cela  prouve  d'abord 
que  tu  as  de  bons  chevaux. 

SAIN  T-ROMAl  S. 

Ah  !  des  chevaux  excellens!  Les  charmantes 
bêtes  !  elles  sont  d'une  agilité,  d'une  ardeur... 
Vous  les  verrez  ,  mon  père.  Oh  !  je  puis  nie 
vanter  d'avoir  l'écurie  la  mieux  tenue  de 
Taris. 


C'est  fort  bien.  Mais  lu  n"a;  pas  nJ'gligé  (i\% 
études  plus  solides  ? 

SAINT-ROMAIN. 

Oh  !  pour  cela,  non.  Sans  perdre  mon  lem» 
à  de  vaines  sciences,  à  des  calculs  abstrait-  , 
je  me  suis  livré  à  la  plus  sérieuse  ,  à  la  j)lu^ 
didicile  de  toutes  les  éludes  ,  à  celle  du  cœur 
humain. 

FER  VAL. 

Du  cœur  humain  !.... 

SAINT-ROMAIN. 

Oui,  mon  père.  Je  me  suis  appliqué  à  con- 
naître les  hommes,  cl  je  puis  dire  que  j'y  ai 
réussi.  C'esl    celle  science    si  précieuse   qui 
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m'a  préservé  de  tous  lesécueils  de  mon  âge  , 
qui  m'a  nppris  à  ne  pas  juger  d'après  les  de- 
hors ,  à  distinguer  les  fourbes,  les  flatteurs. 
Aussi  suis-je  entouré  de  serviteurs  fidèles  , 
d'amis  sincères 

FERT  Al. 

D'amis  sincères!...  Que  vous  êtes  heureux  , 
mon  fils ,  il  me  semble  que  j'ai  trouve  un  de 
ces  amis  sincères  ,  en  arrivant  ici. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah!  c'est  Armand. 

FERVAL. 

Il  parait  aimable. 

s  AINT-ROMAIX. 

Ah!  VOUS  n'avez  pu  le  juger  encore.  Mais 
vous  le  connaîtrez.  Quel  homme  charmant  ! 
que  d'enjouement  !  que  do  b'-gèreté...  d'esprit! 
Il  y  a   dans  ses    manières   une  aisance  ,    un 

abandon Sa   conversation  est  animée  , 

brillante,  pleine  de  traits  heureux...  Du  reste, 
conteur  agréable,  beau  joueur,  bon  convive... 
Il  unit  tous  les  talens  à  toutes  les  grâces  ;  en- 
fin c'est,  à  la  fois,  l'homme  du  monde, 
l'homme  solide,  l'oracle  de  tous  les  cercles  et 
le  modèle  de  tous  les  amis. 

F  E  R  V  A  r.. 

Ah  !  je  le  vois ,  c'est  un  homme  tt  ès-solîde  , 
un  ami  essentiel. 


2-/i  r>-  JOUl^   A   PARIS, 

s  A  I  N  T  -  R  0  M  A  I  N . 

N'est-ce  pas,  mon  père  ? 

FER  VAL. 

Il  n'y  a  que  Paris  pour  apprendre  à  con- 
naître si  vite  les  hommes. 

SAINT-ROMAlff. 

Ah!  oui.  Quel  délicieux  séjour  !  vous  de- 
vriez vous  y  fixer. 

FER  VAL. 

Ma  foi  !  tu  m'en  ferais  presque  naître 
l'envie. 

SAINT- ROMAIN. 

Estril  bien  vrai  ?  Ah!  que  je  serai?  heu- 
reux ! 

FER  VAL. 

J'entrevois  cppeiidant  hien  des  difTicuilés. 

SAINT-ROMAIN. 

Il  n'y  eu  a  point,  mou  père. 

F  E  UVAL. 

D'itl)ord  la  vie  est  Irès-coûtcusc  à  Paris  ,  et 
je  crains 

s  Al  N  T-  R  OMAI  N. 

Eh!  pourquoi  donc?  vous  avez  une  grande 
forlune  :  il  faut  en  jouir.  A  quoi  bon  entasser 
vos  richesses  ? 
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FER  V  AL  ,    à  patt. 

Dans  le  fait,  je  commence  à  croire  que 
c'est  assez  inutile. 

SAINT-ROMAIN. 

Pourquoi  vous  priver  tic  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie  ?  car  vous  ne  vivez  pas  ,  mon 
père  ;  je  vous  vois  d'ici  conliné  dans  votre 
vieux  château...  Bon  Dieu  !  quelle  existence  î 
se  ranger  autour  d'un  grand  feu,  faire  l'en- 
nuyeuse partie,  étudier  la  gazette,  être  à 
tabledepuis  lematinjusqu'ausuir  :  ne  voilù-t-il 
pas,  en  deux  mots,  les  amusemer.s  de  la 
campagne  ? 

FER  V  AL. 

Il  a,  parbleu  !  raison,  (/i  pari.)  L'étourdi! 
{Haut.  )  La  peinture  est  d'une  fidélité... 

s  A  I  N  T  -  R  0  AI  A  I  ^. 

Vive  Paris!...  Ce  n'est  que  là  qu'on  connaît 
le  prix  de  la  vie.  C'est  un  tableau  toujours 
mouvant ,  une  scène  toujours  variée.  L'évé- 
nement du  jour  y  fait  oublier  celui  delà  veille. 
L'un  s'enrichit,  l'autre  se  ruine.  LIne  pièce 
nouvelle  tombe  aujourd'hui;  une  autre  tom- 
bera demain  :  c'est  délicieux.  Je  ne  vous  parle 
pas  de  toutes  les  merveilles  que  l'art  fait 
éclore.  Jamais  de  dégoût,  jamais  d'ennui ,  et 
des  femmes  charmantes!  Les  plaisirs  s'y  suc- 
cèdent avec  les  saisons.  L'esprit,  le  cœur,  les 
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yeux,  tous  les  sens  y  jouissent  à  la  fois.  En 
un  mot,  la  vie  s'y  écoule  comme  un  heureux 
songe,  et  la  faux  du  tems  y  est  cachée  sous 
des  fleurs. 


Pour  le  coup  ,  mon  ami,  tu  m'enchantes. 
(  A  part.  )  Je  suis  indigné  !  (  Haut.  )  Voilà  le 
tableau  le  plus  séduisant... 

SAlNT-nOUA  I  N. 

Allons ,  mon  père  !  décidez-vous;  devenez 
habitant  de  Paris. 

FERV  AL. 

Franchement,  ça  ne  te  ferait  pas  de  peine?. 

SAINT-ROMAIN. 

J'en  serai  charmé,  vous  dis-je. 

F  E  B  V  A  t. 

Parbleu  !  je  suis  ravi  de  t'entcndre  ,  car  , 
s'il  faut  te  l'avouer,  je  venais  à  Paris  dans 
l'inteulion  de  m'y  fixer. 

SAINT-ROMAIN. 

Est-il  possible  ? 

F  E  R  V  A  L. 

Oui,  depuis  long-tems  la  campagne  m'en- 
nuie. Mais  ce  que  tu  auras  de  la  peine  à  croire  , 
c'est  que  je  ne  savais  comment  t'annoucer 
mon  projet. 
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9AINT-R0M  Kl  9. 

Eh!  pourquoi  donc?...  J'en  serai  enchanté, 
je  TOUS  le  répète. 


FEBVAL. 

EL  bieuî  donc  ,  c'en  est  fait  ,  et  j'en  crois  tes  avis. 

SAIST-H0MA15. 

Quoi  '.  mon  père  ,  il  est  vrai ,  vous  vivrez  à  Paris  ! 

FERVAL. 

J'habiterai  Paris. 

SAIHT-ROMAIS. 

Qu'une  douce  et  tendre  folie         ^ 
Appelle  les  jeux  et  les  ris. 
La  gaîté  prolonge  la  vie , 
El  le  plaisir  n'est  qu'à  Paris. 

F  E  UVAL. 

Mais  les  dépenses?... 

SAIBT-BOHAIH. 

Vous  en  ferez. 

FED  VAL. 

Et  les  Bnances?... 

SAlRT-BOHAïa. 

Vous  en  aurez. 
Croyez  m'en  donc  sur  ma  parole  , 
Manquerez-vous  jamais  d'argent  ? 
Op. -Corn,  cnfpiose.    I  3.  2} 
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rtnv  AL. 
Pour  empêcher  qu'on  ne  me  vole... 

s  A 1  s  T  -  r,  o  M  A  I  N. 
Eh  !  vous  prendrez  un  intendant. 

FEU  VAL. 

C'est  diflt'vent ,  je  suis  tranquille. 

SAINT-  nOMAIBt. 

Ah  !  croyez-moi ,  dans  voire  asile , 
Les  jeux,  les  ris,  embelliiont  vos  jours. 
Je  ue  parle  pas  des  amours... 


Eh  !  pourquoi  donc  supprimer  les  amours? 
Ils  font  encor  le  chaime  de  mes  jours, 

SAlNT-nOMAIN. 

Vraiment ,  ils  font  encor  le  chaime  de  vos  jours? 

SAINT-nOMAIS. 

Allons  ,  qu'une  douce  folie 
Appelle  les  jeux  cl  les  ris. 
La  gaiié  piûlonge  la  vie; 
El  le  plaisir  n'est  qu'h  Paris. 

FEUV  AL. 

Qu'une  douce  et  lendie  folie 
Appelle  les  jeux  et  les  ris. 
La  gaité  proloni;e  la  vie , 
Et  le  pluisii  n'est  qu'à  Paris. 
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SAIBT-nOMAIS. 

En  tous  lieux  je  vous  mène  ; 
Toujours  nouvelle  scène. 

FEHV  AL. 

Toujours  nouvelle  scène. 

SAI^T-nOMAlI!, 

Aujoiird'liui  concert  .  bal  , 
Domain  le  docteur  Gall  , 
Kt  la  pièce  nouvelle, 
Et  jeux  à  Bagatelle  ; 
Athénée  ,  Opéra  , 
"VVauihul  et  ceeteia. 

FEr.VAL    ET    SAlKT-nOIHAIÏ. 

Le  plaisir  nous  rassemble  ; 
Soyons  toujours  ensemble. 
FEnv  Al. 
Près  de  toi.„ 

s  A  1 X  T  -  r.  o  M  A I  s. 
Près  de  moi... 

LNSEMBLE. 

Qu'une  douce  et  tendre  folie  ,  etc. 
FEBVAL. 

Allons  ,  c'en  est   fait  :  dès    aujourd'liui  je 
prends  une  maison. 

SA  I  NT-ROM  AI  N. 

Dès  aujourd'hui?  Ah!   pourquoi  Armand 
n'est-il  pas  ici  ?  H  vous  donnerait  des  idées 
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excellentes,  car  il  a  un  goût...  untacl!...  Mai* 
je  vaià  l'appeler...  il  loge  chez  moi. 

FER  VAL. 

Ah!  il  loge  chez  toi! 

SAINT-ROMAIN. 

Oui  ;  il  a  bien  touIu  accepter  la  moitié  de 
mon  appartement.  Je  cours  le  chercher.  En 
attendant  ,  je  vais  vous  envoyer  uion  valet 
de  chambre  ,  homme  précieux  ,  excellent 
5ervitour...  C'est  Armand  qui  me  l'a  donné. 
Vous  l'emploierez  pour  vos  premiers  frais 
d'établissement  11  s'arrangera  avec  le  sellier, 
le  maquignon  ,  le  décorateur.  Il  composera 
votre  domestique;  enfin  vous  pouveiêtre  sûr 
qu'il  traitera  vos  affaires  comme  les  miennes. 

FER  VAL. 

Comme  les  tiennes  ! On     ne   peut   pas 

nii(,'ux  dire. 

SA  INl-ROM  A  IN. 

Je  présume  bien  (jue  vous  laites  comme 
moi;  VOUS  ne  descendez  pas  à  de  pareils  dé- 
tails. 

F  E  R  V  A  L. 

Non  ,  assurément.  Fi  donc  ! 

s  A  I  Pi  T-  ROM  A  1  y. 

Dans  un  instant ,  Labrie  vase  rendre  à  vos 
oidrcs.  Moij  je  vous  le  répète,  je  vole  aupiès 
d'Armand  ,  je  vous  le  ramène,  nous  fcsons 
nos    petits    arrang<'mens.    Aujourd'hui   \ou* 
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avez  une  maison,  demain  vous  faites  des  vi- 
sites, après-demain  vous  donnez  une  fête  , 
et,  dans  trois  jours,  tout  Paris  aura  les  yeux 
sur  vous.  Adieu!  mon  père,  adieu  ! 

(  Il  sort  par  le  Ibiid.) 

SCÈJNE  XI. 

FERVAL. 

Bon  Dieu  !  quel  esprit  léger  .'  quelle  tête  ! 
Envoyez  donc  les  jeunes  gens  se  former  à 
Paris!....  Ah!  combien  je  me  reproche  !.... 
Mai^  rien  n'est  désespéré  encore —  Le  cœur 
est  bon —  Poursuivons  mon  projet.  La  leçon 
sera  forte;  mais  elle  est  nécessaire.  Ah!  voici 
un  des  honnêtes  conseillers  de  monsieur  mon 
fils.  Il  faut  d'abord  le  défaire  de  ce  coquin-là. 

SCÈNE  XII. 

LABRIE,  FERVAL. 


Monsieur,   ine  voilà  à  vos   ordres.   Moa 
maître  m'a  dit 

FERVAL. 

Oui  ,  j'ai  besoin  de  tes  services. 

LADR  lE. 

Monsieur,  trop  heureux... 
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FER  VA  t. 

J'ai  confiance  en  toi.  Au  premier  cfnip  d'oeil, 
je  t'ai  trouvé  l'air  d'un  garçon  liouiiêlo. 

LABR  I  E. 

Ah  !  Monsieur,  il  ne  faut  pas  me  regarder 
deux  fois...  Monsieur  a  besoin  de  quiilre  ou 
cinq  domestiques  ? 

FER  VAL. 

Comment,  quatre  ou  cinq  !....  Vingt. 

lABRIE. 

Vingt!  mais  Monsieur  prend  donc  une  mai- 
son considérable  ? 

FER  VAL. 

C'est  ce  que  je  cherche.  En  connais -lu 
une  ?  • 

LA  BRIE. 

Attendez,  Monsieur....  Justement c'est 

cela.  J'ai  ce  qu'il  vous  faut.  Une  habitation 
délicieuse...  un  vrai  bijou...  des  décors  d'une 
fraîcheur...  des  salons  d'une  magnificence  .. 
des  boudoirs  ,  ah!...  C'est  un  des  plus  riches 
banquiers  de  Paris  qui  l'a  l'ail  arranger  pour 
lui. 

r  E  R  VA  L. 
Il  s'y  ?era  ruiné,  sans  doute  ? 
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LABBIE. 

Au  contraire,  x^lonsieur,  il  y  a  manqué. 
Depuis  ce  lems  il  no  l'a  plus  trouvOe  assez 
belle,  et  voilà  pourquoi  elle  est  vacante. 

FEIV  \At. 

C'est  fini  ;  elle  me  convient;  je  la  prends. 

LABR  lE. 

Elle  est  à  louer  ou  à  vendre. 

FERVAL. 

Eh  bien!  je  la  loue  ou  je  l'acheté. 

L  AB  R  I  E  ,    à  paît. 

Oh!  oh!  (Haut.  )  Quelle  livrc-c  veut 
prendre  Monsieur  ? 

FERVA  L. 

La  plus  belle,  la  plus  éclalanlc. 

LABR  lE. 

tcarlatc...  j'entends.. .Vingt  domestiques... 
Dans  trois  jours  tout  sera  prêt. 

FER  VAL. 

Comment  ,  dans  trois  jours  !  c'est  trop 
long.  Dès  aujourd'hui  je  veux  briller. 

LABRI  E. 

Monsieur  sera  satisfait.  Je  vais  m'adresser 
à  un  honnête  costumier  de  mes  amis,  qui  me 


iS',  i  ;n  jour  a  par  is. 

loiMiia  une   livne   en  allendanl  que  U;   tail- 


leur ait  termine  la  votre. 

Fr.R  VA  L. 

Jusieuient,  c'est  cela. 

LA  BRIE. 

Quant  au  choix  de  vf)s  gens  ,  reposez-vous 
5ur  moi.  Je  connais  tous  les  bons  sujets  de 
Paris.  Cependant  il  sera  nécessaire  que  vous 
ayez  à  la  lête  de  voire  maison  nn  liomnio 
Terme,  vigilant,  honnête... 

FER  VAL. 

Je  l'ai  trouvé...  ce  sera  toi. 

LABRI  E. 

Moi  .'  Monsieur;  et  mon  maître? 

FER  VAL. 

Combien  as-tu  tie  gaj;es  chez  lui  ? 

L  A  B  R  I  F. . 

Mais,  Monsieur,  il  me  promet  quinze 
cents  irancs. 

FER  VAL. 

Moi,  je  te  donne  cent  huiis. 

LABRI  E. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  rinlérêt.... 

FER  VAL. 

En  voilà  vingt-cinq  d"avai:ce. 
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LÀBaiE. 

Il  faut  que  vous  soyez  son  père,  pour  que 
je  les  accepte. 

FER  VAL. 

Le  brave  garçon  ! 

LXBRIE.  , 

Oui,  Monsieur,  tel  que  vous  me  voyez  , 
j'ai  refusé  des  Russes,  des  Anglais  ,  et  jus- 
qu'à des  dames  de  l'Opéra....  Or,  vous  savez 
que  ce  sont  d'excellentes  conditions.  Mais  je 
suis  tellement  attaché  à  monsieur  votre  fil^... 

FER  VAL. 

Sois  tranquille,  j'arrangerai  cette  afluire 
avec  lui. 

LÂBRIE. 

Sans  doute  vous  logerez  ensemble  ? 

FER  VAL 

Non,  je  te  l'avoue;  nous  pourrions  nous 
gêner  mutuellement. 

L  ABR  lE. 

Monsieur  songe  à  tout.  Oui,  dans  le  fuit, 
c'est  une  précaution  fort  sage. 

FER  VAL. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  te  recomuumdcr 
d'être  fidèle...  discret... 
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LABRIE. 

Oh!  pour  discret,  Monsieur,  c'est  mon 
fort.  Monsieur  n'a  plus  rien  à  me  dire  ? 

F  E  R  y  A  L. 

Ah!  j'oubliais  une  chose  essentielle...  J'ai 
amené  avec  moi  une  jeune  orpheline  fort 
intéressante  ,  dont  je  prends  soin. 

LABRIE. 

Oui  ,    Monsieur,   j'entends —    Habitera-  | 

t-elle  la  même  maison  que  Monsieur?  « 

FERV  AL. 

Sans  doute.  Elle  en  fera  les  honneurs.  Je 
te    recommande  d'avoir  pour   elle    tous   les 

égards,    toutes   les   attentions Je   l'aime 

beaucoup. 

LABRIE. 

Oui,  Monsieur,  j'entends. 

FER  VAL. 

Mon  fils  ne  la  connaît  pas  ;  je  ne  lui  en  ai 
point  encore  parlé.  Mais  je  vais  la  chercher  à 
l'instant  dans  rhôtel  oTi  je  suis  descendu,  et 
je  la  lui  présenterai.  Tu  viendras  nous  re- 
joindre ici  ,  et  nous  en  partirons  pour  aller 
voir  ma  maison. 

LABRIE. 

Oui,  Monsieur,  j'entends.  Sur  ce  chapitre- 
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là,  VOUS  pouvez  être  bien  sûr...  Demandez  à 
monsieur  votre  fils. 

FEHVAt,. 

Je  devine  le  coquin...  André?... 

ANDRÉ. 

Monsieur  ?  • 

FERVA  L. 

Tu  vas  me  suivre  pour  porter  nos  bagages. 

ANDRÉ. 

Oui,  not'  maître. 

FERVAt. 

Labrie,  je  te  recommande  ce  garçon-là... 
Il  a  besoin  d'être  un  peu  formé. 

LABRIE. 

Comment  donc,  Monsieur!  Mais  il  est  plein 
de  dispositions.il  est  grand,  bien  bâti...  Nous 
en  ferons  un  beau  coureur, 

FERVAI. 

Il  est  un  peu  novice. 

LABRIE. 

Oh!  soyez  tranquille,  Monsieur.  Demain 
vous  ne  le  reconnaîtrez  pas.  Avec  un  tailleur, 
un  homme  est  bientôt  formé  à  Paris. 


Adieu;  je  vais  chercher  Pauline  et  je  reviens 
dans  l'instant. 
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LÀ  BRIE. 

Ah  !  elle  s'appelle  Pauline. 

F  E  R  V  A  L. 

Encore   une   fois ,  de  la  prudence ,  de  la 
discrétion  ! 

LABtllE. 

Pui ,  Monsieur,  j'entends. 

ÀNDBÉ. 

Je  me  recommande  à  vons,  M.  de  Labric. 

SCÈNE  XIII. 

SAINT-ROMAIN,  LABRIH,  au  u^iJ.eu, 
ARMAND. 

SÂINT-fiOMAIN. 

Eh  bien  î  Labrie  ,  mon  père  ?... 

LA  DRIE. 

Voire  père,    Monsieur?   "^Vït   un   houniic 
charmant. 

ARMAND. 

Eh  bien  !  il  veut  donc  se  lancer  ?  je  trouTc 
celle  idée-là  fort  gaie  ,  moi. 

LABRIE. 

Ah  !  Monsieur  ,  vous  ne  vous   figurez  pas 


ACTE  I,  SCÈNE  XIII.  289 

la  dépense  qu'il  va  taire.  Vingt  domestiques, 
chevaux  ,  équipages,  une  grande  maison,  uq 
train  de  prince,  en  un  mot. 


Comment  donc!  mais  voilà  des  principes  : 
c'est  délicieux  I 

SAINT-ROMAIN, 

Tu  vois  que  je  ne  t'avais  pas  trompé. 

L  ABRI  E  ,    pleurant. 

Monsieur,  c'est  avec  douleur...  que  je  vous 
annonce  une  séparation  cruelle... 

SAINT-ROMAIN. 

Que  veux-tu  dire  ? 

L  ABRI  E. 

Je  ne  suis  plus  à  votre  service. 

SAINT-ROMAIN. 

Pourquoi  donc? 

L  A  B  R  I  F. 

Monsieur  votre  père  m'a   nommé  son  in- 
tendant-général. 

ARMAND. 

Voilù    une   maison  qui    sera  bien   admi 
nistrée. 

SAINT-ROMAIN. 

Comment,  malheureux! tu  m'aban- 
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donnes?....  Eh  bien!   attachez-vous  donc  à 
vos  gens...  Un  ingrat...  qui  nie  doit  tout. 

LA  BRIE. 

Ah  !  Monsieur,  vous  pourriez  retourner  la 
phrase. 

s  AI  NT-ROMAJN. 

Maraud.'... 

ARMAND. 

Mais  en  vérité,  mon  cher  Saint-Romain,  tu 
n'a.s  pas  plus  de  raison  qu'un  enfant.  Tu  de- 
vrais être  enchanté.  C'est  ce  qui  peut  t'ar- 
river  de  plus  heureux. 

SAINT-ROMAIN. 

Comment? 

ARMAND. 

Situ  avais  la  moindre  idée  en  politique, 
tu  sentirais  la  nécessité  d'avoir  auprès  de  ton 
père  un  homme  à  toi ,  un  agent  accrédité. 
Eh  bien  !  le  voilà  trouvé. 

LABRI  E. 

Mais  sans  doute.  Voilà  la  raison.  Sans  cela, 
tous  les  trésors  du  monde... 

SAINT-ROMAIN. 

Je  suis  étonné... 
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LABRIE. 

Dites  donc  ,  Monsieur.  Mais  c'est  un  luron 
que  mitnsieur  votre  père. 

ARMAND. 

Comment? 

LABRIE. 

Je  vais  vous  apprendre  une  nouvelle  qui 
vous  étonnera  bien. 

SAINT-ROM  AIN. 

Qu'est-ce  ? 

j:  LABRIE. 

Il  a  avec  lui  une  jeune  personne. 

ARMAND. 

Une  jeune  personne!... 

LABRIE. 

Oui ,  une  orpheline  dont  il  prend  soin. 

ARMAND. 

C'est  cela.  Une  infortunée....  Des  parens 

victimes  des  circonstances On  connaît  ces 

romans-là. 

SAINT-ROMAIN. 

Est-il  bien  possible  ? 

LABBIE. 

Il  est  allé  la  chercher  ,  et  va  vous  la  pré- 
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senler  dans  un  instant.  Elle  doit  habiter  la 
même  maison  que  lui.  Elle  en  fera  les  hon- 
neurs... Elle  est  très-jolie. 

SA1NT-B0MA.IN. 

Parbleu  !  je  suis  curieux  de  la  voir. 

LABRIE. 

Vous  pensez  bien  qu'il  m'a  recommandé 
la  plus  grande  discrétion. 

ARMA  ND. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  c'est  charmant.  Que 
de  bonnes  fortunes  à  la  fois  !  une  grande 
ïuaison,  qui  sera  la  nôtre  ;  des  fêtes  que  nous 
donnerons  ;  des  chevaux  que  nous  monterons  ; 
une  femme  charmante... 

LADBIE. 

Silence  !  la  voici.  Je  me  retire ,  et  vais 
m'occuper  de  mes  nouvelles  fonctions. 
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SCÈNE  XIV. 

ANDRÉ,  PAULINE,  FERVAL ,  SAINT- 
ROMAIN,  ARMAND.  André,  Ferval,  Pauline 
entrent  par  le  côté  à  droite  du  théâtre.  André  porte  une 
valise  et  un  porte-manteau. 

FINALE. 

ABMASD    ET    SAINT-ROMAIN. 

Je  l'aperçois  ;  elle  s'avance  ; 
Elle  paraît  vraiment  fort  bien. 

FEIiy  AL. 

Viens,  mon  enfant;  de  l'assurance; 
Auprès  de  moi  tu  ne  crains  rien. 

PAULINE. 

Près  de  vous  je  suis  toujours  bien. 

ANDRÉ. 

Bon  !  ils  vont  faire  connaissance. 
FERVAL,  à|ADdriî. 

D'être  indiscret  garde-toi  bien. 

ANDRÉ. 

Ah  !  soyez  sûr  de  ma  prudence  ; 
Non,  Monsieur,  je  ne  dirai  rien. 
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ENSEMBLE. 
SAIST-ROMAIH    EX    PAULJSE. 

Son  aspect  et  me  trouble  et  m'agite; 
Malgré  moi  mou  cœur  bat  et  palpite, 
Et  mes  sens  tout  â  coup  sont  saisis. 

FEU  VAL. 

Bon!  bon!  l'épieuve  commence. 
Ils  s'obscivent  en  silence. 
Déjà  tous  deux  sont  épris. 


Elle  est  vraiment  jolie. 
Sa  grâce,  sa  fraîcheur, 
Son  air  de  modestie 
Pourraient  charmer  un  cœur. 
Soit  dit  sans  flatterie, 
Ton  pèr»est  amateur. 

ANDRÉ. 

Ah!  Dieu,  quelle  ville  charmante  1 
Tout  me  séduit  et  tout  m'enchante. 
Point  de  travail,  point  de  soucis: 
Ah  !  quel  plaisir  d'êire  à  Paris  ! 

FEIIVAL. 

Mon  tils ,  je  viens  vous  présenter 
L'ne  personne  qui  m'est  chère. 
Je  la  chéris  ainsi  qu'un  père , 
Et  vous  devez  la  respecter. 


ACTE    I,  SCÈNE  XIV.  295 

SAIST-KOMAIS. 

D'obéir  à  l'ordre  d'un  père, 
Madame,  ii  me  sera  bien  doux. 

PADLISE. 

Ah  1  Monsieur,  pour  moi ,  c'est  un  frère 
Que  j'espère  trouver  en  vous. 

^SAINT-BOMAIN,   à  Armand. 

Entends-tu?  c'est  l'inconnue.... 

AltMÀNO. 

Allons  donc,  tu  perds  l'esprit. 
Eh  mais  I  tu  ne  l'as  pas  vue. 

SAINT-EOMAIS. 

A  sa  vois  je  l'ai  reconnue. 

ÂRMAIID. 

C'en  est  fait,  il  perd  l'esprit. 

FEnVAL,  PAULISE  ET  ANDHÉ. 

Il  a  l'air  tout  interdit. 

ENSEUBLE. 

SAIST-nOMAlS,    PADLIHE, 

Son  aspect  et  me  trouble  et  m'agite  ; 
Malgré  moi  mon  cœur  bai  et  palpite, 
Et  mes  sens  tout  à  coup  sont  saisis. 
ABMASD  ,   à  Ferval. 

Elle  est  vraiment  jolie. 
Sa  grâce,  sa  fraîcheur, 
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Son  air  de  modestie 
Peuvent  charmer  un  cœur. 
Soit  dit  saus  flatterie, 
Vous  êtes  amateur. 


La  trouvez-vous  jolie? 
C'est  pour  elle  un  bonheur. 
Car  vous,  sans  flatterie. 
Vous  êtes  connaisseur. 


SCÈNE  XV. 

LES    PRÉCÉDENS,    LABRIE,    entrant. 


Monsieur,  votre  maison  est  prête; 
On  peut  l'habiter  à  l'instant. 
A  vous  recevoir  on  s'apprête; 
De  mon  choix  vous  serez  content. 

ANOnÉ. 

El  mon  habit,  monsieur  Labrie?... 

LABRIE. 

Vous  allez  être  beau  garçon, 

FEnVAL. 

Mes  chers  amis,  je  vous  eu  prie, 
Venez  me  voir  dans  ma  maison. 
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Et  le  plaisir  et  la  folie 

Y  seront  toujours  de  saison. 

(A  Pauline.) 

Rassure-loi,  ma  chère  amie; 
Je  te  croyais  plus  de  raison. 

ARMAND. 

Oui ,  nous  irons  vous  rendre  Lommage. 
Heureux  espoir!  doux  avenir! 
Chez  vous  sera  toujours  l'image 
Et  de  l'amour  et  du  plaisir. 
(  A  Saint-Romain.) 

Quel  rêveur  I  allons ,  courage  ! 

Eh!  pourquoi  doue  toujours  languir? 

FEnvAt,   ARMAND,    LABRIE. 

Chaque  jour  nouvelle  fête 

Où  nouveau  plaisir  s'apprête. 

Vous  bannirez      ) 

,,        ,        .  ?  les  ennuis, 

Nous  baonuons    ) 

Vous  aurez      1 

-.  }  beaucoup  d'amis, 

jSous  aurons   j  "^ 

El  nous  verrons  tout  Paris, 


Chaque  jour  nouvelle  fête 
Où  nouveau  plaisir  s'apprête. 
Point  d'ennui,  point  de  soucis; 
Du  bon  vin,  de  beaux  habits  : 
Quel  plaisir  d'être  à  Paris  ! 
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SAlST-ltOMAlN. 

Oui,  voilà  bien  sa  tournure; 
C'est  sa  taille,  son  maintien. 
Quelle  étonnante  aventure! 
Vraiment,  je  n'y  conçois  rien. 

P  ACLISE. 

Ah!  Dieux,  quel  tourment  j'endure  ! 
Et  quel  supplice  est  le  mien  ! 

FEnVAl. 

Adieu,  Messieurs,  je  vous  en  prie, 
Venez  me  voir  dans  ma  maison. 

SAINT-I\0MAIN    ET    AHMASD. 

Nous  irons  sans  cérémonie , 
Et  nous  verrons  votre  maison. 

FERVAt. 

Ah!  oui ,  Messieurs,  point  de  façon. 
Mais  nous,  partons  pour  la  maison. 
(  A  Pauline.) 
Je  te  croyais  plus  de  raison. 

AltMAND,   à  Saint-Romain. 
As-tu  donc  perdu  la  raison  ? 

(  Ils  sortent  tous  par  le  fond.) 


FIN   DU    fREMlER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


La  scène  est  chez  Ferval.  Le  théâtre  représente  un  Salon 
meublé  avec  la  plus  grande  élégance. 

(Tous  entrent  par  le  fond,) 


SCENE  I. 

LABRIE. 

Allons,  Labrie,  allons,  ta  fortune  commence; 
Quel  luxe!  quel  éclat!  quelle  mngniflcence  ! 

Mais  aussi  comme  il  faut  souffrir! 

Quel  embarras  et  quel  supplice! 

Hâtons-nous  de  nous  enrichir. 
Pour  nous  retirer  du  service. 
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SCÈNE  II. 

LABRIE,  tN  TAILLEUR,  un    BOTTIER 

ET  TN  CHAPELIER  habillés  h  la  mode,  et  por- 
tant ,  l'un  un  frac  ,  l'autre  des  souliers ,  et  le  troisième 
un  chapeau.  Ils  eutrerit  par  le  fond. 

TOUS    TROIS. 

MoNsiEcn,  nous  apportons,  d'après  votre  demande', 
Divers  objets  du  goût  le  plus  nouveau. 

LABtlIE. 

Voyons.  Ah!  quel  chapeau!  que  la  forme  en  est  grande! 

LE    CHAPELIEn. 

C'est  qu'il  est  à  la  russe. 

lABBlE. 

Il  me  paraît  fort  beau. 
(  Il  le  met  sur  sa  Icle.) 

Hein!  comment  me  va-t-il  ? 

TOUS. 

Ah!  que  vous  êtes  beau! 

LAEniE. 

Chacun  de  vous  est  fort  habile. 
Messieurs,  entrez.  Giâce  à  votre  art, 
Vous  changerez  uu  campagnard 
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En  agréable  de  la  ville. 

(  Le  tailleur,  le  chapelier,  le  cordonnier  entrent  dans  un  ca- 
binet à  droite  du  lliéâtj  e.) 

J'entends  encor  quelqu'un  venir. 
<Jucl  embarras  et  quel  supplice  ! 
11  faut  bien  vile  m'enrichit- 
■  Pour  me  retirer  du  service. 

SCÈÎsE  III. 

LABRIE,    t'NE   COUTURIÈRE,   tne   LIN- 
GÈRE,  iNE  MARCHANDE  DE  MODES, 

portiut  des  dentelles,  des  robes,  et  un  chapeau.  Lllcs 
entrent  du  fond. 


TOC  TES. 

MoKsiErn,  nous  appoitous,  d'après  votre  demande, 
Des  robes,  des  chapeaux  ,  fabriqué»  chez  Leroi. 


Voyons.  Ah  I  quel  chapeau  !  la  forme  en  est  bien  grande. 
Il  doit  être  à  la  lusse  ,  il  semble  fait  pour  moi. 

LES    DAMES. 

Ah!  ne  profanez  pas  les  œuvres  de  Leioi. 

LABniE. 

Entrez  ici,  jeunes  Bllettes, 
A  vous  la  beauté  va  s'of&ir. 
Mais  par  le  charme  des  toilettes  , 
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Vous  allez  encor  l'embellir. 
On  vient...  c'est  à  ne  plus  finir. 

(Elles  entrent  dans  un  cubioet  à  gauche. )j 

SCÈNE  IV. 

LABRIE  ET   LES   VALETS  de  pied, 

habits  écarlate  galonnés. 

LES    VALETS, 

Tous  les  valets  de  pied  présentent  leurs  hommages 
Et  leur  profond  respect  à  monsieur  Tintendaut. 

LABRIE,  les  inspectant. 

Ils  ne  sont  pas  fort  mal,  je  suis  assez  content. 

LES    VALETS. 

s.  monsieur  l'intendant  voulait  fixer  nos  gages. 

LABr.IE. 

Vous  le  saurez  demain  :  chacun  sera  content. 
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SCÈINE  V. 

LES  PRÉcÉDENS,  UN  COCHER,  DEUX  PALEFRE- 
NIERS ,  DEUX  JOKEIS  ET  UN  PIQUELR. 

Us  entrent  tous  par  le  fond. 

TOUS. 

Saldt  à  monsieur  de  Labrie. 

LABRIE. 

Ah  !  ah  !  fort  bien  !  c'est  l'écurie. 

LES    PIQUEDRS. 

Recevez  les  respects  de  toute  l'écurie. 

LABRIE. 

J'accepte  les  respects  de  toute  l'écurie. 

(Au  cocher.) 
Pour  l'avoine  et  le  foin  nous  nous  concerterons. 

LE    COCHER, 

Oui ,  nous  partagerons. 
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SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENS,    ANDRÉ,    UN    [\I  A I T  R  K 

D'HOTEL,  UN  CHEF  DE  CL  ISI  NE 

ET  TROIS  MARMITONS. 

ANDRÉ,  en  coureur  ,  avec  une  canne  k  pomme. 
Mon  Dieu  1  que  je  suis  beau  I  que  j'ai  donc  bonne  mine  '. 

TOUS    LES    DOMESTIQUES,  riant. 

Ab  !  la  drôle  de  mine  ! 

LABniE. 

Respectez  le  coureur...  Mais  voici  la  cuisine, 

LE  MAîinE    d'hôtel. 
3e  suis  le  maître  d'hôtel. 

LACniE. 

Si  j'en  ciois  l'ajjp.irence 
Lt  votre  ample  rondeur  ,  ah  !  nous  ferons  bombance. 

TOUS. 

Oui  ,  nous  ferons  bombance. 
Ah!  comme  nous  boirons  1 
Comme  nous  mangerons  ! 
Comme  nous  dormirons  ! 

LABniE. 

J'entends  et  je  prétends  que  l'on  soigne  ma  table. 
Je  veux  des  mets  exquis  et  des  vins  toujours  frais. 
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lît  comme  il  faut ,  en  tout ,  se  montrer  équitable  , 
Qn  on  me  serve  d'abord  ,  et  les  maitres  apiès. 

Sortez. 

Tocs,  sortant. 

Quelle  jouissance! 
Nous  ferons  tous  bombance. 
Ali  !  comme  nous  boirons  ! 
Comme  nous  mangerons  ! 
Comme  nous  dormirons  ! 

(  Ils  sortent  tous.) 

SCÈNE   Vil. 

LABRÏE,  ANDRÉ. 


Toi,  reste...  j'ai  ;\  te  parler  un  moment. 
Le  maître  a  de  la  bienveillance  pour  toi ,  cela 
fait  que  je  t'aime  beaucoup. 


Ah  !  M.  Labrie,  que  vous  êtes  bon  !  On  voit 
ben  que  c'est  le  cœur  qui  parle. 

LABRIE. 

Je  te  prends  sous  ma  protection. 

26. 
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ANDRÉ. 

Oh  ben!  c'est  bon,  je  sommes  ben  tran- 
quille. 

LABRIE. 

Ah  !  quelle  manière  de  parler!  Tu  me  dé- 
chires le  timpan.  Il  faut  que  tu  apprennes  à 
t'exprimer  d'une  manière  moins  triviale.  Tu 
fais  à  chaque  instant  contre  la  langue  des 
fautes...  conséquentes. 

ANDRÉ. 

Ah  !  dame  !  moi,  je  parlons  à  la  bonne  fran- 
quette. 

tABIUE. 

C'est  bon  pour  le  village.  Mais  à  la  ville 
on  ne  parle  pas  comme  cela.  Allons,  tiens- 
toi  donc  mieux;  prends  un  air  digne...  la 
démarche  haute.  A  la  mine  simple  et  bonacc 
on  te  prendrait  pour  le  domestique  d'un  petit 
bourgeois...  Tu  as  un  air  trop  familier,  trop 
populaire. 

ANDRÉ. 

Ah  !  c'est  vrai  ;  je  ne  suis  pas  fier,  d'abord. 

LABRIE. 

Eh  bien!  tant  pis  pour  toi...  Mais  voici 
Monsieur...  Silence!  allons,  tiens-loi  bien, 
les  pieds  en  dehors,  la  main  droite  appuyée 
sur  la  canne,  la  tête  haute. 
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SCÈNE  VIII. 


LES  PRÉcÉDENS,  FEaVAL,    LE  TAILLEUR, 
XE  CORDOINNIEll,  LE  CHAPELIER. 


FER  VAL;   habillé  à  la  mode. 

Eh  bien!  Messieurs,  vous  dites  donc  que 
cela  ne  me  va  pas  maL  Parbleu  J  je  suis  impa- 
tient de  me  faire  voir. 

ANDRE,    éclataot  de  rire. 

Quoi  !  not'  maître  ,  c'est  vous  ?. ..  Ah  !  mon 
Dieu  ,  queu  mine  vous  avez  comme  ça  !  Ah  ! 
ah  !  ah  !  que  vous  êtes  donc  drôle  ! 

FER  VAL,    riant. 

Ah!  mon  Dieu,  je  crois  que  c'est  André. 
Oh  !  mon  pauvre  garçon ,  qu'est-ce  qui  t'a 
fagoté  de  la  sorte  ?  tu  as  bien  l'air  d'une  cari- 
cature. 


Non ,  not'  maître ,  ce  n'est  pas  comme  ça 
que  je  m'appelle...  je  sis  coureu. 

LABRIE. 

Allons ,  tais-toî. . .  Jlonsieur  est  à  merveille. 


3o8  UN  JOUR   A  PARIS. 

LE    TAI  LLECB. 

N'est-il  pas  vrai  ?  Comme  cet  habit  fait 
ressortir  l'élégance  de  la  taille  ! 

FER  VAL. 

Il  est  un  peu  court. 

LE    CHAPELIER. 

Comme  ce  chapeau  embellit  le  regard  ! 

FER  VAL. 

Il  est  un  peu  long. 

LE    CORDONNIER. 

Comme  ce  soulier  rend  le  pied  gracieux! 

FER  VAL. 

Il  est  un  peu  étroit...  il  me  gêne...  J'aime 
à  être  à  mon  aise. 

LABR  I  E. 

Ah!  Monsieur,  c'est  du  plus  mauvais  ton. 

FtRVAL. 

Oui?...  c'est  du  mauvais  ton  ?...  A  !a  bonne 
heure.  Pourtant  j'aurai  de  la  peine  à  marcher. 

LE    CORDONNIER,    avec  fierté. 

Je  le  crois  bien  ,  Monsieur.  Vos  so<i!iers  ne 
sont  pas  faits  pour  cela.  Je  ne  chausse  point 
les  gens  qui  marchent. 
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FERVAL. 

Monsieur,  je  vous  demande  bien  pardon. 
Mon  intention  n'était  pas  de  vous  humilier... 
A  propos,  .Messieurs,  il  faut  que  je  vous  solde 
vos  mémoires. 

TOUS    TROIS. 

Ah  !  ù  donc! 

LE    TAILLEUR. 

Nous  ne  recevons  pas  si  peu  d'argent  à  la 
fois. 

LE    CORDONNIER. 

Cela  se  trouvera  avec  autre  chose. 

LE    CHAPELIER. 

Cela  regarde  monsieur  votre  intendant. 

FERVAL. 

Comme  ?1  vous  plaira,  Messieurs. 

LABRIE. 

Oui ,  oui ,  c'est  de  ma  compétence.  J'arran- 
gerai tout  cela. 

LE   TàiLLETJR,    donn.mt  ù  André  un  paquet   cntonié 
a'uu  mouchoir  de  soie. 

Coureur,  portez  ceci  dans  mon  cabriolet. 

ANDRÉ. 

Dans  son  cabriolet  !...  Tiens  ,  est-ce  que  les 
tailleurs  vont  en  voiture  ù  Paris? 


3io  UN  JOUR  A  PARIS. 

FER  VAL. 

Pourquoi  pas  ?  Il  y  a  tant  d'honnêtes  gens 
qui  vont  à  pied. 

LABRIE. 

Sans  doute.  Ces  Messieurs  prennent  voi- 
ture pour  épargner  le  tems  ;  c'est  maintenant 
la  mode  à  Paris.  On  fait  ses  affaires  le  plus 
vite  qu'on  peut. 

FERVAL. 

C'est  fort  naturel.  Allons,  Messieurs,  sans 
adieu. 

LABRIE. 

Vous  verrez  souvent  ces  Messieurs ,  car 
les  modes  sont  très-changeantes. 

LE    CHAPELIER. 

Oui,  la  forme  des  chapeaux  est  menacée 
de  quelque  variation  pour  le  moment. 

LE    TAI  LLETR. 

Nous  avons  comité  demain  pour  simplifier 
la  coupe  des  habits. 

LE    CORDONNIER. 

Il  se  prépare  une  grande  révolution  dans 
l'art  de  la  chaussure. 

FERVAL. 

Oh  !  soyez  tranquilles.  Je  me  tiendrai  au 
courant  des  modes,  j'aurai  les  gravures. 


ACTE   II,  SCENE  IX.  3ii 

toi;  s. 
Monsieur,  nous  avons  l'honneur... 

F  ERVA  L. 

Au  plaisir. . .  Labrie,  recontluis  ces  Messieurs. 
Vois  si  mes  voitures  sont  arrivées,  et  tu  vien- 
dras ensuite  prendre  mes  ordres. 

SCÈNE   IX. 
FERVAL. 

Enfin  me  voilà  seul....  j«  respire....  Je 
n'ose  en  vérité  pas  me  regarder.  Je  me  fais 
pitié  à  moi-même  .  C'est  égal  :  je  connais  le 
caractère  de  Saint-Piomain  ,  et  je  persiste  à 
croire  que  j'ai  pris  le  bon  moyen.  Toutes  mes 
actions  sont  bien  folles  ,  bien  extravagantes  ; 
mais  je  m'estime  fort  heureux  si,  en  paraissant 
ridicule  pendant  un  jour,  je  peux  empê- 
cher mon  fils  de  l'être  toute  sa  vie.  Ah  !  que 
je  hais  tout  ce  bruit,  tout  ce  fracas ,  et  com- 
bien il  me  tarde  de  retourner  dans  ma  paisible 
demeure  ! 

ROMANCE. 

Asile  où  règne  le  bonheur  , 
Séjour  de  paix  et  d'iiiiioceiice  , 
Malgré  l'éclat  de  l'opulence , 
Vous  pouvez  seul  plaive  à  mon  cœur. 


3i2  UN  JOUR  A  PARTS. 

Oui ,  de  mon  riant  eimitage 
Je  coiiiiaitiai  bien  mieux  le  prix  , 
Et  quitterni  saus  nui  soucis 
Le  brillant  bôtcl  de  Paris  , 
Pour  riiumble  niaison  du  village. 

O  loi  que  j'aime  avec  ardeur , 
Mon  (ils  ,  écoute  ma  prière  ; 
Promets-moi  de  suivre  ton  père, 
Et  rien  ne  manque  à  mon  bonheur. 
Moment  cliarmant!  heureux  \oyageI 
Ah  !  si  mes  vœux  sont  accomplis , 
Entre  mes  deux  eniaus  chécis  , 
Dès  demain  je  quitte  Paris  , 
Et  prends  le  chemin  du  village, 

SCÈNE  X. 

FERVAL,   LABRIE. 

LABRIE,    annonçant. 

MoNSiEiR  Am  and  et  monsieur  de  Saint- 
Romain. 

FERVAL. 

Mon  fils?...  Un  moment!...  Avant  dcTin- 
troduire  ,  fuis  venir  tous  mes  gens  en  grande 
tenue. 

(Ici  tous  les  domestiques  entrent  et  se  rangent  encercle 
dans  le  salon.) 
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SCÈiNE   XI. 


LES   PRÉCÉDENT,    SAINT- ROMAIN, 
ARMAND. 


s  AINT-ROM  AIN. 

Parbleu  !  mon  père,  on  a  bien  de  la  peine 
à  pénétrer  jusqu'à  vous. 


Touchez  là  ,    mon  cher  ami  ;  j'étais  bien 
impatient  de  vous  voir. 

SAINT-ROM  AI  î?. 

Mais,   mon  père,  vous  voilà  dans  le  der- 
nier genre. 

ARMAND. 

Cela   vous  sied  à    ravir.    Vous  n'avez  que 
vingt  ans,...  ma  parole,  d'honneur. 

FER  VA  L. 

V.h  bien!    comment  trouvez- vous  mes  ap- 
parlcmcns  ? 

ARMANI). 

Fort  beaux.  Votre  livrée  est  du   meilleur 
go  û  t  ! 

Oj/tmi.  en  pi'"Se.     lO.  2^ 


3i4  UN  JOUR    \   PAPIS. 

FEB  VAL. 

Oh  !  vous  ne  voyez  rien.  Ce  n'est  qu'un 
commencement.  Mais  dès  demain  je  m'occu- 
perai de  monter  ma  maison,  (/c/  les  domes- 
tiques sortent.  )  Je  vous  consulterai  sur  tout  , 
mon  cher  Armand  ;  car  vous  avez  un  lact..... 
Mon  fils  mij  l'a  dit. 


Oui ,  j'ai  toujours  eu  le  sentiment  des  beaux 
arls. 

s  A  INT-R  OMAI  N. 

Ah  !  je  vous  en  réponds,   mon  père;  vous 
pouvez  vous  adresser  à  lui. 

FER  VAL. 

D'abord  ,  il    me  faut   des  équipages  ,  des 
chevaux... 

ARMAND. 

Je  vous  les  choisirai.  Depuis  vingt  ans  ,  j'ai 
eu  aiVaire  à  tous  les  selliers  de  Paris... 

FERVAL. 

Un  cabinet  de  tableaux  ,  de  statues. 

ARMAND. 

Je  m'en  charge  :  je  suis  lié  avec  tous  les 
artistes. 

FER  VAL. 

Des  vases  étrusques  ,  des  médailles... 


ACTE   11  ,  SCENE   XI.  3i5 

AR  M  AÎSD. 

A  merveille.  J';ii  iiii  piirent  (|r.i  est  un  des 
premiers  antiquaires  du  monde. 

FET,  VAL. 

Une  belle  bibliothèque. 

ARMAND. 

Oui,  en  acajou...  je  verrai  Jacob. 

FER  VA  L. 

De  bons  livres... 

ARMAND. 

En  maroquin...  dorés  sur  tranche.  Je  con- 
nais un  libraire  qui  vous  le»  fournira  à  la 
toise. 

FERVAr. 

Parbleu  !  mon  ami  ,  vous  êtes  un  hoiinne 
précieux,  universel;  vous  avez  des  connais- 
sances partout. 

ARMAND. 

Oui  ,  je  suis  assez  répandu. 

AIR. 

Courant  toujours  nouvelles  fêtes, 
Fesani  louiouis  d'autres  conquêtes, 
Je  sais  chai  mer  tous  mes  loisits. 
Ennemi  de  la  tristesse  , 


3i6  UN  JOUR  A  PARIS. 

Je  concilie  avec  adresse 
Les  aflaircs  et  les  plaisirs. 

TOUS. 

En  chartnunt  ainsi  ses  loisirs  , 
Ali  '  qu'il  doit  avoir  de  plaisirs  ! 

ABM  AND. 

Malin  et  soir  je  cours  la  ville  , 
Je  joins  l'agréable  à  l'ulile. 
Je  ne  connais  pas  un  salon 
OÙ  m'avoir  ne  soit  du  bon  ton. 
Parlant  de  danse  et  de  musique , 
De  modes  et  de  politique  , 
Pailoul  on  vient  me  consulter. 
Voilà  comme  il  faut  ex.ster. 

Coûtant  toujours  nouvelles  fêtes,  etc. 

Chez  la  dévoie  je  soupire  ; 
Chez,  la  prude  t'est  un  délire  ; 
Profond  avec  riioninic  d'état , 
Et  grave  avec  le  magistrat  ; 
Toui  à  tour  je  Llanie  ou  je  loue  , 
Et  je  sais  passer  sans  eflbrt 
Di-  l'iicadémie  ou  l'on  joue  , 
A  l'académie  où  l'on  dort. 

Courant  toujours  nouvelles  féies ,  etc. 

FER  VAL. 

Ah  !  vous  êtes  un  homme  uiiiqut^ ,    char- 


ACTE   II,  SCÈNE  XI.  317 

niant,  délicieux...  Je  ne  veuxplus  que  vous 
me  quittiez. 

ARMAND. 

Pardon  !  Il  faut  pourtant  que  je  m'échappe 
une  minute. 

F  E  R  VA  L. 

Déjà  ?   Oh  !  vous  êtes  hien  cruel  ! 

ARMAND. 

J'ai  cent  louis  à  prendre  chez  mon  hom.me 
d'affaires,  et  je  reviens  à  l'instant. 

FERVAl. 

Comment!  vous  me  quitteriez  pour  cent 
louis  P  vous  les  aurez  dans  l'instant. 

ARMAND. 

C'est  différent  :  je  ne  vous  quitte  plus. 

SAIN  T-R  0  M  A  I N  ,    à  part. 

Bon  !  il  paiera  mes  dettes. 

FERVAL,    à  Aimand. 

Je  l'ai  résolu ,  je  veux  être  votre  ami. 

ARMAND. 

Monsieur... 

FERVAr. 

Mais...  votre  ami  intime. 


3i8  UN  JOUR   A  PARIS. 

ARMAND. 

Je  .suis  déjà  le  vôtre. 

FER  VAL. 

Diles-moi,  mon  cher  Armand  ,  (juc  ferons- 
nou.s  d'ici  à  demuin  ?  Amciicz-mol  du  munde 
pour  passer  la  soirée. 

ARMAND. 

Reposez,  -  vous  sur  moi.  Vous  aurez  la 
meilleure  compagnie  de  Paris. 

SAINT-ROMAIN. 

Mais,  mon  père,  il  me  semble  qu'il  vau- 
drait mieux  attendre  à  demain. 

FER  VAL. 

Oh  !  point  de  retard.  Je  suis  pressé  de  jouir. 
Il  y  a  trop  long-tems  que  je  vis  renfermé 
comme  un  hibou.  J'ai  peur  de  m'ennuyer. 

A  RMAND. 

\ous  avez  raison.  Amusez-vous,  jouissez  , 
dépensez.  Quand  une  fois  nu  est  lancé  ,  il  ne 
faut  pas  faire  les  choses  à  demi. 

FER  VAL. 

Eh  bien  !  voilà  des  principes.  Nous  sou- 
perons  ,  nous  jouerons,  nous  danserons. 

SAINT-ROMAIN  ,   joyeux. 

Comment!  mon  père, nous  danserons? Oh! 


ACTE   II,  SCÈNE  XT.  3i9 

c'est    charmant.    (   A  part    )   Si    je    pouvais 
profiter  de  l'occasion  pour  parler  à  Pauline. 

FER  VAL,  à  ArmanJ. 

Ah!  çà,  je  veux  l)eaucoup  de  monde. 

ARMAND. 

Soyez  tranquille.  J'irai  à  la  sortie  de 
l'Opéra;  je  vous  amènerai  tous  les  oisifs  qui 
s'y  trouvent ,  et  je  vous  réponds  que  vous 
aurez  nombreuse  société. 

FERVAt. 

Holà!  mes  gens...  [Labrie  et  André  entrent 
par  le  fond.)  Labrie,  j'aurai  ce  soir  beaucoup 
de  monde  à  souper;  donne  des  ordres  à  mon 
maître  d'hôtel,  pour  que  tout  soit  servi  avec 
la  plus  grande  profusion...  Ma  voiture  est- 
elle  prête.!' 

ANDRÉ. 

Oui,  net'  maître,  je  vas  courir  devant. 

LABRIE. 

Monsieur,  vous  avez  là  trois  belles  voitures 
de  remise  selon  vos  désirs.  Elles  ne  vous  coû- 
teront que  dix  louis  par  jour. 

FER  VAL. 

Eh  bien!  ce  n'est  pas  cher. 

ARMAND. 

Non,  si  elles  sont  à  la  mode.  [A  part  à 
Ferval.  )  Méfiez-vous  de  ce  coquin-là. 


3iO  UN   jour;    A    PAR  IS. 

TEK  VAL. 

Mes  amis,  je  vous  laisse.  Mais  je  reviendrai 

bicnlôt.  Songei  à  la  danse  ,  à  la  musique 

Soyez  les  ordonnateurs  de  la  fêle,  et  surtout 
u'énargnez  rien.  Que  l'argent  ne  vous  retienne 
pa?,  et  que  dcnain  on  ne  parle  dans  tout 
r.;ris  que  de  ma  grandeur  et  de  ma  njagniû- 
cence. 

ANUBE,  C(jui;ii)t  Ucvaut  Fervai. 

Attendez  donc,  not'  maître. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE   XII. 

ARMAÎ^D,  SAINT-ROMAIN. 

AR&IAU  D. 

En  bien!  mon  ami  ,  tu  dois  être  enchanté. 
Voilà  un  père  qui  te  fera  honneur  dans  le 
monde. 

SAINT-ROMAIK. 

Oui ,  mais  ne  va  pas  lui  faire  faire  des 
folies...  Il  me  semble  qu'il  va  un  peu  vite. 

A  UM  AN  D. 

Sois  donc  tranquille —  Cela  se  calmera — 
Il  a  été  si  long-tems  économe.  Il  est  bien  na- 
urel  qu'il  soit  d'abord  un  peu  prodigue.  C'est 
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un  fleuTclong-tems  retenu  qui  s'échappe  ;tvec 
violence,  mais  qui  reprendra  tout  doucenii  nt 
son  cours... 


SAINT-ROMAIN. 


Écoute-donc;  c'est  que   si  cela  allait  trop 
loin,  j'en  serais  la  première  dupe. 


ARMA^D. 

Dans  le  fait,  ton  père  ne  pouvait  pas  vivre 
plus  long-tems  comme  un  anachorète. 

SAINT-B  OM  AIN. 

Comment? 

ARMAND. 

Tu  te  figures  donc  bonnement  que  c'est 
pour  tes  beaux  yeux  qu'il  a  changé  tout  à 
coup  de  manière  de  vivre  ?  Mais  poiul  du 
tout. 

SAINT-ROMAIN. 

En  effet ,  je  me  rappelle.  Il  vient  de  me  dire 
tout  à  l'heure  que  depuis  long-tems  son  in- 
tention était  de  se  fixer  à  Paris. 


C'est  cela,  la  petite  personne  s'ennuyait  à 
la  campagne;  elle  aura  voulu  briller  sur  un 
plus  grand  théâtre,  et  ne  pouvant  pas  dé- 
cemment ruiner  ton  père  en  province,  c'est  à 
Paris  qu'elle  a  réservé  cet  honneur. 


32.2  UN   JOUR    A  P  A.R1S. 

SA  INT  -ROM  Al  N. 

Commenl!...  Tu  crois?... 

ARMAND. 

J'en  ^uissùr. ..  Ces  l'einines-ià  sont  si  adroi- 
tes... Oh  !  il  y  a  long-tctiT^  que  je  les  copiais. 

SAINT-ROMAIN. 

Tu  as  beau  dire;  colle  ci  a  un  air  si  simple, 
si  modeste;  nn  maintien  si  décent,  une  phy- 
sionomie si  douce... 

ARMAND. 

Ahîelle  ne  joue  pas  mal  son  rôle...  Mais 
je  crois  que  tu  en  es  vraiment  amoureux. 

SAl  NT-ROMAIN. 

Mon  ami,  on  ne  m'ôterait  pas  de  l'idée  que 
c'est  l'inconnue  du  bal. 

ARMAN  D. 

Allons,  voilà  son  accès  qui  le  reprend  — 
Eh  bien  !  fais-lui  la  cour. 

SAINT-ROMAIN. 

Oh  !  non.  Je  crains 

ARMAND. 

Veux-tu  que  je  la  lui  fasse?  Je  ne  m'amu- 
serai pas  à  soupirer,  à  languir....  Sois  tran- 
quille. 
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s  A  I  N  T  -  B  0  M  A  I  N . 

Arrête,  mon  ami.  Si  elle  est  vertueuse,  je 
ne  dois  lui  offrir  qu'un  amour  pur  et  délieat. 
Si  ,  au  mntraire ,  tes  soupçons  sont  fondés  , 
elle  est  indijroe  de  moi. 


C'est  superbe....  Mais  je   l'aperçois   cette 

teiuhe  orpheline,  et ,  en  ami  généreux je 

te  laisse  avec   elle. 

s  AI  NT -ROM  A  IN. 

Ah!  oui,  vraiment,  c'est  elle-même, 

A  B  M  A  N  D. 

Comme  te  voilà  troublé!...  Je  gage  que  tu 
sens  palpiter  ton  cœur...  Allons  donc,  en- 
fant... du  courage.  Ma  foi  !...  elle  est  vrai- 
ment gentille...  Ah  çà  !  dépêche -toi  de  lui 
plaire,  ou  bien  je  t'avertis  que  je  me.  mets 
sur  les  rangs.  Arrange-toi...  Je  te  donne  vingt- 
quatre  heures. 


3a4  IJN  JOUR  A  PARIS. 

SCÈNE    XIII. 
SAINT-ROMAIN  ,  PAULINE  sou  d'un  cabi- 

uet  à  gauche  du  tliéJtrc. 
PAULINI. 

An  !  Monsieur  ,    parJon je  ne  croyais 

pas. 

s  AI  NT-ROMAIR. 

Eh  quoi  !  Mademoiselle  ,  serais- je  assez 
malheureux  pour  que  ma  présence. ..  (^  part.) 
Mon  trouble  me  permet  à  peine  de  parler. 

P  Alir,  INE. 

Non,  Monsieur.  Mais...  (A  part.  )  Dieu! 
que  je  suis  émue  !  en  vérité  je  ne  sais  que  lui 
dire. 

s  AI  NT-RO  M  AIN. 

Permettez -moi ,  Mademoiselle,  de  pro- 
ûter  du  premier  moment  oi"i  j'ai  le  bonheur 
de  vous  voir  seule,  et  de  vous  exprimer  com- 
bien il  me  sera  agréable  de  me  trouver  sou- 
vent avec  vous. 

PAt;r,  INE. 
Monsieur. 
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S  A  INT-U  OM  A  I  N. 

J'aime  si  tend  roi  tient  mon  père  !. . .  Je  passerai 
nie.-i  jours  près  de  lui...  et  vous  ne  leqiiilfcret 
piis,  sans  doule  ? 

PAULINE. 

Oh!  non ,  jamais. 

s  A  INT-BOM  AIW  ,    à  part. 

Jamais  ,  grand  Dieu  !  [Haut.  )  Vous  savez 
qu'il  se  fixe  à  Paris. 

PAULINE. 

Hélas  !  oui. 

s  A  IN  T-R  OMAIK. 

Cela  vous  causerait-il  de  la  peine  ? 

PAT  LINE. 

Ah  !  sans  doute,  (l'est  un  genre  de  vie  si 
peu  conforme  ;\  ses  goûts  ,  à  son  caractère... 
11  est  des  plaisirs  pour  tous  les  âges...  Celte 
folie  brillante  qui  convient  à  la  jeunesse  n'est 
pas  faite  pour  l'âge  inftr.  Ne  craignez-v«jiis 
pas  de  voir  votre  excellent  père  en  butte  aux 
traits  du  ridicule,  de  l'exposer  aux  railleries 
d'un  monde  frivole. 

SAINT-ROMAIN,    à  par'. 

Que  de  raison 'Et  j'aurais  pu  la  soupçonner... 


Op. -Corn,  en  prose. 
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PAULINE 

Il  était   si   heureux,   si   respecté,   quand 
nous  vivions  à  la  campagne! 

SAINT-ROMAIN. 

Eh  quoi  !' Mademoiselle  ,  vous  n'avez  pas 
été  élevée  à  Paris. 

PAULINE. 

J'y  arrive  pour  la  première  fois. 

SAI  NT  -ROMAIN. 

C'est  singulier...  Il  me  semble  que  je  vous 
ai  vue...  depuis  bien  long-tems. 

PAULINE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah!  c'est  une  erreur  sans  doute  ;  mais  de 
grâce ,  ne  la  détruisez  pas  :  elle  me  rend  si 
heureux  ! 

PAULINE. 

Comment? 

SAINT-ROMAIN. 

Oui ,  Mademoiselle  ,  apprenez  que  dés 
long-tems  j'adorais  un  être  idéal  ,  que  je  me 
figurais  un  modèle  de  grâce  ,  de  douceur  ,  de 
bonté.  Eh  bien  !  celte  Icmmo  imaginaire,  ce 
regard  plein   de  douceur....  je  les  vois — ils 
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sont  là —  devant  mes  yeux....  Ah!  pardon, 
Mademoiselle,  je  m'égare... 


PAC  LINE. 


En  effet,  il  me  semble ,  Monsieur,  que 
tout  celi  est  bien  romanesque,  et  que  vous 
vous  èles  un  peu  écarté  de  la    cuuversation. 


SAIM-ROM  AlN. 


Ah!  Mademoiselle,  daignez  me  pardonner 
la  témérité... 

PAULINE. 

O'.ioi  !  je  TOUS  coimais  à  peine;  je  vous 
parle  pour  la  première  fois...  Ah  !  Monsieur, 
j'avaisle  droit  dem'atlendre  à  plus  d'ég"nrds... 
D'ailleurs,  vous  le  savez,  je  dépends  de 
monsieur  votre  père. 

SAINT-R  OM  AI>-,    à  pan. 

O  ciel .'  je  frémis,  (//a/i^  )  Vous  dépendez 
de  mon  père  ,  dites-vous? 

PAXJLISE. 

Sans  doute.  Je  lui  dois  tout  ;  je  n'ai  que 
lui  dans  le  monde... 

SAI>"  T-R  OM  AIN. 

Eh  quoi!  vous  l'aimez  donc? 

PAULINE. 

Si  je  l'aime  !  Ah!  pouvez-vous  me  le  de- 
mander? 
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.«  A  INT-RO  M  A  IN. 

Vous  l'aimez  ? 

P  AUf,  I  r>  F. 

Je  l'aimerai  toute  ma  vie. 


PACLIHE. 

Il  a  pris  «oin  de  ma  jetiiiesse  ; 
Il  me  prodigue  sa  tendresse  : 
Hélas  !  commeut  ne  pas  l'aimer  1 

SAIST-nO?!Al>\ 

Ail  !  juste  ciel  1  quelle  souft'rance  I 
'1  àchons  au  moins  de  me  calmer. 

PA  V  LIFE, 

li  a  pour  moi  tant  ri'iiidnigence. 
Je  ne  forme  pns  un  désir 
Qu'il  ne  s'empresse  d'accueillir. 

SAINT-nOMAlB  ,  à  pari. 

Je  ne  }>ui3  plus  me  contenir. 

(  Haii'.  ■} 

Quoi!  vous  l'ainuz?... 

pAhlihe. 

Avec  tendresse. 

SAlST-r,  OMAIB. 

Et  près  de  lui  toujours... 
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P  AUHS  E. 

Sans  cesse... 

SAINT-KOMAIN. 

Vous  resterez  ?... 

PAULINE. 

Je  resterai. 

SAlST-nOMAlN. 

Vous  l'aimerez  ? 

PAULINE. 

Je  l'aimerai. 
SAINT-nOMAIS,  à  part. 

Ah  !  c'en  est  trop...  affreux  mystère! 

PAULINE  ,  à  part. 

Hélas  !  pourquoi  dois-je  me  taire  ? 

(Haut.) 
De  grâce,  calmez- vous,  Monsieur. 

SAINT-BOMAIN. 

Ah  !  tout  l'enfer  est  dans  mon  cœur  ! 

Qu'il  est  cruel  de  douter  .  quand  on  aime  ! 

Un  seul  soupçon  est  ui:  tourment  afiieus. 

La  certitude  et  l'évidence  mtme 

Font  moins  souffrir  .  rendent  moins   malheureux. 


Qu'il  est  cruel  d'affliger  ce  qu'on  aime  ! 

Un  seul  soupçon  est  un  tourmunt  affreux. 

La  certitude  et  l'évidence  même 

Font  moins  souQrir,  rendent  moins  malheureux. 

a8. 
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SAINT-ROMAIN. 

C'en  esl  fail,  je  ne  puis  plus  supporter  cet 
hoiril)le  doute.  iM;ulamc ,  au  iiuin  du  ciel, 
apprenez-moi  qui  vous  êtes.  Je  vous  le  de- 
mande à  senoux. 


SCÈNE    XIV. 

SÂIiNT-R031AIN,    FERVAL,    PAULINE. 

FF.  R  VAL. 

Eh  hk'.n  !  eh  bien  !  monsieur  mon  fils. 

SAINT-ROMAIN. 

Mon  père  !...  Je  suis  perdu. 

l'AULIN  E. 

Voyez  à  quoi  vous  m'exposez. 

FERV  AL 

Mais  non,  je  t'en  prie,  continue....  Voilà 
ce  qui  s'appelle  ne  pas  perdre  de  tems. 

s  AINT-R  OM  AIN. 

Mon  père  !... 

F  E  R  V  A  L. 

î^lcoute  donc;  pour  le  plaire  je  me  suis 
mis  à  la  mode;  mais  je  ne  m'y  mettrai,  mor- 
bleu! pas  jusqu'à  ce  point-là. 
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PAULINE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  croire... 

FER  VA  L. 

Rîissure-toi ,  mon  enfant:  cela  n'arrivera 
plus.  Je  suis  bien  sCir  que  tu  as  été  effrayée  de 
cette  brusque  déclaration. 

SAI  ST-RO  M  AI  N. 

'  Dieu!  comme  il  lui  parle  ! 

F  E  R  V  A  L. 

Chez  nous  autres,  campagnards,  le  véritable 
amour  est  timide,  soumis  ,  respectueux...  A 
la  ville  5  c'est  probablement  un  autre  genre, 
^lais  comme  on  ne  peut  pas  se  défaire  en  un 
jour  de  toutes  ses  vieilles  habitudes,  nous  serons 
le  pluslong-teras  possible  fidèles  à  la  décence 
et  à  la  délicatesse. 

s  AI  NT- ROMAIN,  à  part. 

Oh!  Dieu,  qu'il  m'humilie! 

FERVAt. 

Ya  ,  mon  enfant,  tu  m'es  trop  chère,  pour 
que  je  ne  veille  pas  à  l'avenir  sur  toi.  Mais  ou- 
blions tout  ceci.  Je  vois  que  mon  fils  est  hon- 
teux de  sa  conduite,'et  il  serait  trop  cruel  d'ajou- 
ter à  sa  douleur...  Parlons  d'autre  chose,  de 
notre  fête  de  ce  soir,  par  exemple.  Je  veux 
que  tu  éclipses  les  plus  jolies  femmes  de  Paris. 
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En  conséquence,  voici  un  pelit   écrin  de  cent 
mille  francs  que  je  te  prie  d'accepter. 

SAIM-BOMAIN,  à  part. 

Un  écrin  de  cent  milles  francs!....  Quelle 
folie  ! 

PAl'LINE. 

Ah  !  Monsieur ,  qu'ai-je  besoin  de  ces 
riches  parures?  Reprenez-les,  je  vous  en  sup- 
plie. Vos  bontés,  votre  tendresse:  voilà  les' 
seuls  bien  que  j'attends  de  vous. 

FERVAL. 

Non,  mon  enfant,  garde  tout  cela...  Ah!  je 
ne  puis  trop  faire  pour  toi...  Mon  bien  ,  ma 
fortune,  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde ,  je  te  le  destine.  Oui ,  je  veux  te  ren- 
dre la  plus  heureuse  des  femmes...  C'est  toi 
qui  feras  le  charme  et  la  consolation  de  mes 
vieux  jours.  (  //  l'embrasse  tendrement.  ) 

s  AI  NT-ROM  AIN. 

Grand  Dieu!  serail-il  possible?... 

FERVAL. 

Eh  bien  !  mon  fils  ,  qu'as-tu  donc  7  Est-ce 
que  tu  le  trouves  mal  ?  •  ^ 

SAINT-  ROMA  1  N. 

En  effet,  mon  père  ,  je  ne  suis  pas  bien. 
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SCÈNE   XV. 

LES    PRÉCÉDENT,     L  A  lî  R  1  E 
LA  BU  I  E. 

MohSiErR,  vos  ordres  seront  exécutés.  Vous 
aurez  ce  soir  la  fcle  Ja  plus  galante ,  la 
plus  délicieuse  et  la  mieux  ordonnée.  L'arti- 
ficier et  le  glacier  sont  déjà  en  pleine  activité. 
Le  restaurateur  dresse  les  tables  ;  le  chef  de 
la  musique  dispose  l'orchestre;  Tilluminateur 
prépare  les  quinquets.  En  un  mot,  votre  j:ir- 
din  et  votre  hôtel  vont  offrir  tout  ce  que  l'art 
a  de  plus  éclatant,  et  la  féerie,  de  plus  mer- 
veilleux. 

FE  BV  A  L. 

Bravo  !  Labrie.  Si  la  moindre  chose  man- 
que ,  je  m'en  prends  à  toi,  d'abord, 

LABRIE. 

Ah!  soyez  bien  tranquille...  A  propos, 
Mori-;ieiir.  i!  y  r.  là  un  homme  qui  vous  demri:'.- 
de  avec  niystère.  Il  prétend  que  vous  l'avez 
fait  appeler. 

FER  VAL. 

Sans  doute...  Je  l'ai  invité  pour  ce  soir... 
Mais  j'ai  deux  mots  à  lui  dire  auparavant,  et 
je  vais  le  trouver. 
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Monsieur,  qu'avez-voiis  donc  fait  de  votre 
coureur  ?  jo  ne  l'ai  pus  revu  depuis  qu'il  est 
sorti  avec  vous. 

FER  VAL. 

31a  foi  !  je  l'ignore.  An  premier  détour,  je 
l'ai  perdu  de  vue  Use  sera  sûrement  égaré  dans 
Paris...  J'en  suis  mênie  inquiet. 

1  ABRI  E. 

Soyez,  tranquille,  Monsieur;  il  se  retrou- 
vera. Allez,  c'est  un  gaillard... 


Oh  !  pas  si  On  que  tu  le  crois. . .  Allons .  mon 
enfant,  vas  achever  ta  toilette  ,  pare-toi  de 
tes  diamans,  et,  ce  soir,  tous  les  yeux  seront 
lj.vés  sur  toi. 


SCÈNE  XVI. 
SAINÏ-ROMAIN  ,  LABRIE. 

SAINT-ROMAIN. 

Ab  !  Labrie. 

LABRIE. 

Eh  bien!  Monsieur  ,  tout  va  à  merveille. 
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SA  INT-BOMàlN. 

Oui ,  à  merveille.  Si  tu  ne  viens  à  mon 
secours  ,  je  suis  un  homme  perdu, 

LABRl  E. 

Monsieur  ,  je  vous  dem.nnde  iiien  excuse  ; 
mais  je  suis  tellement  occupé  de  ma  fête... 

s  AI  NT-  ROMAIN. 

Il  s'agit  bien  de  fête... 

LABRIE. 

Depuis  une  heure,  je  ne  songe  qu'à  l'arti- 
fice... Et  il  faut  que  j'aille... 

SAINT  -K  OJI  AIN. 

Maraud  ,  veux-tu  bien  rester? 

LAB  RIE. 

Non,  Monsieur,  je  ne  peux  pas  vous  en- 
tendre dans  ce  moment-ci.  Mon  maître  a  be- 
soin de  moi.  Monsieur  votre  père  est  mon 
maître;  l'obéissance  est  la  première  vertu  d'un 
valet,  et  je  suis  bien  votre  serviteur. 

(11  sort.) 
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SCÈiNE   XVII. 

A  R  M  A  N  D  ,   S  A 1  .N  r-il  O  M  A  l  > . 

s  A  IN  T-  a  O  M  A  1  i\. 

Le  coquin!  li;  drùlef  le  luisérablel  ririt'ûine 

A  R  M  A  N  D . 

Eh  bien!  mon  chor  Saint-Romain  ,  qn'as- 
tn  donc?  On  dirait  que  tu  joues  le»  fureurs 
d'Oreste. 

SAINT-ROMl  IN. 

Ah!  mon  ami,  tu  me  vois  au  desespoir.  Je 
lui  ai  déclaré  mon  amour. 


Elle  ne  t'n  pas  écouté  ?.. .  Je  gage  que  tu  t'y 
es  mal  pris. 

s  AINT-R  OM  AIN. 

Figure-toi  qu'au  moment  où  io  venais  de 
tomber  à  ses  pieds. 

ARMAND. 

Comment!  tu  t'es  jeté  ;\  ses  pieds?  Allons, 
j'étais  sAr  que  tu  avais  fait  qu<l(|ue  gauche- 
rie. 


ACTE  II,  SCENE  XVII.  Mn 

SAINT-ROM  AIN. 

Pour  comble  de  malheur,  mon  père  m'^i 
surpris. 

ARMAND. 

Vraiment?...  Eh  bien!  ça  fuit  tableau,  c'est 
dramatique. 

SAINT- ROMAIW. 

Mais  tu  ne  saurais  te  faire  une  idée  de  ma 
rage,  lorsqu'en  ma  présence  jl  lui  a  prodigué 
les  plus  grandes  marques  de  tendresse. 


Eh  bien  !  m'étais-je  trompé  sur  le  compte 
de  l'interéssanle  orpheline  ?  Prends  garde  à 
toi,  mon  pauvre  ami,  celte  femme-là  lui  fera 
faire  bien  des  folies. 

SAINT-ROMAIN. 

C'est  que,  si  mon  père  continue,  personne 
ne  voudra  plus  me  prêter. 

ARMAND. 

Je  le  crois  bien,  parbleu!  tu  seras  peut- 
être  obligé  de  répondre  pour  lui. 

SAINT-ROMAIN. 

J'en  ai  peur. 

op.  Coni.  en  urose.    l3.  2g 


338  UN  JOrn  A  PARIS. 

ARMAND. 

Comnient  vas-lu  l'arranger  avec  tes  créan- 
ciers ?  Ils  sont  capables  de  te  faire  un  procès 
criiTiinel. 

SAINT-nOMAIN. 

Ln  procès  criminel! 

ARMAND. 

C'est  tout  simple.  Tu  leur  promets  un  père 
avare,  et  tu  leur  fournis  un  père  prodigue... 
Voilà  leur  hypothèque  à  tous  les  diables. 

s  AIKT-RO  MAIN. 

Si  tu  m'en  crois,  mon  cher  Armand,  nous 
palerons  à  mon  père,  nous  lui  ferons  des 
repiésentalions. 

A  B  M  A  N  D. 

Des  représentations...  d'un  fil;  à  un  père!.. 
Ah  !  mon  ami,  y  penses-tu  ? 

SAINT-ROMAIN. 

11  faut  (  ependant  lui  dire... 

ARMAND. 

Veine  perdue,  mon  ami.  C'est  un  philoso- 
phe que  ton  père.  Il  sait  que  tu  tlissiperais  son 
bien;  il  aime  mieux  le  manger  lui-même.  Si 
j'avais  un  fils  comme  toi,  diable  m'empofle 
si  je  me  donnais  la  peine  d'amasser. 
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SA  INT-ROM  AIN. 

Tâchons  de  trouver  un  moyen. 

ARMAND. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  toi,  e'e-<t  lie 
Jiii  souffler  la  petite.  Dans  le  l'ait,  je  lui  trouve 
une  figure  assez  drôle. 

SAINT-ROMAIN. 

Non,  mon  ami,  je  ne  le  souffrirai  pas. 

ARMAND. 

Ecoute  donc,  il  y  a  urgence...  Ton  perd  est 
encore  jeune  ;  il  n'a  qu'à  l'épouser. 

SAINT-ROMAIN. 

Croirais -tu  bien  qu'il  vient  de  lui  donner 
pour  cent  mille  francs  de  diamans  ? 

ARMAND. 

Cent  mille  francs  de  diamans  !  C'est  arrêté  , 
mon  ami,  je  l'enlève. 

s  AINT-RO  MAIN. 

Silence  ;  voici  mon  père. 
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SCÈNE  XVIII. 

LES    PBÈCÉDENS,    FERVAL. 

FER  VAl^,  à  part. 

Mon  ami  est  bien  au  fait  du  rôle  qu'il  doit 
jouer  ce  soir,  et  cela  ira  à  merveille.  [Haut.) 
Ah!  vous  voilà,  mon  bon  ami,  j'étais  déjà 
chagrin  de  ne  pas  vous  voir.  Bonjour...  cela 
n'est  pas  bien  de  me  laisser  seul. 

AUMAND. 

Q^ue  de  bonté  ! 

FERVAL, 

Non...  je  vous  en  veux...  dorénavant  j'en- 
tends que  vous  n'ayez  pas  le  moindre  pré- 
texte pour  me  quitter.  Je  vous  l'avoue,  je  ne 
peux  pas  me  passer  de  vous.  Aussi  viens- je 
vous  prier  d'accepter  chez  moi  un  petit  appar- 
tement délicieux. 

SAIN  T-R  0  M  A  1 N  ,  ù  pari. 

Comment! 

ARMAND. 

Quoi  !  Monsieur... 

FERVAL. 

Ne  me  refusez  pas,  ou  nous  nous  brouil- 
lerons. 


Acte  ii,  scène  xix.  B\t 

ARMAND. 

Ah  !  lie  nous  brouillons  pas. 

SAINT-ROMAIN. 

Comment  !  mon  cher  Armand  ,  tu  me 
quittes  ainsi  ? 

ARMAND. 

Oh  !  il  y  a  long-tems  que  j'en  avais  le  pro- 
jet... Ton  logement  est  humide,  malsain — 
O  ciel!  il  est  dix  heures  passées;  je  n'ai  pas 
une  minute  à  perdre.  Je  vole  à  la  sortie  d« 
l'Opéra  et  je  vous  amène  toutes  mes  connais- 
sances. (A  part  671  sortant ,  à  Saint-Romain.) 
Eh  bien  !  mon  ami,  c'est  charmant.  31e  voilà 
logé  sous  le  même  toit  qu'elle^  le  roman  ne 
sera  pas  long. 

SAINT-ROMAIN. 

O  ciel  !  que  je  souffre  ! 

SCÈNE   XIX. 
FERVAL,  SAINT-PiOMAIN. 


En  effet,  il  se  fuit  tard...  Il  faut  que  je  voie 
si  les  préparatifs  sont  terminés. 

29- 
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SAIN  T-R  OM  Al  N. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel ,  je  vous  demande 
un  instant  d'entretien...  Il  y  va  de  votre  for- 
tune, de  votre  bonheur. 

FER  VAL. 

Oh  !  oh!  voilà  qui  est  sérieux.  Allons,  parle 
vite,  tu  vois  que  je  suis  press»';. 

SAIN  T-ROM  AIN. 

S'il  est  permis  à  un  fils  tendre  et  soumis 
d'élever  la  voix,  permettez- moi  de  vous  re- 
présenter que  ce  grand  train,  ce  nombreux 
état  de  maison... 

FER  VA  L. 

Sont  d'un  bon  genre,  n'est -il  pas  vrai?... 
Ma  foi  !  je  t'avoue  que  je  commence  à  y  pren- 
dre goût...  Mais  personne  n'arrive...  l'heure 
s'approche,  et  je  vais... 

SAINT-ROM  AIN. 

Encore  un  moment,  je  vous  en  supplie. 

F  E  R  V  A  L. 

Allons,  hâte- toi  donc. 

SAINT-ROMAIN. 

Vous  avez  une  grande  confiance  dans  Ar- 
mand ? 

FERYAL. 

Ah  !  sans  doute.  Quel  homme  délicieux  ! 
quel  ami  essentiel  ! 
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SAINT-ROMAIN. 

Il  est  vrai  ;  mais  vous  lui  avez  prêté  de 
l'argent  ?... 

FER  VA  L. 

Oui,  j'ai  fait  comme  toi.  Tu  no  lui  en 
aurais  pas  prêté,  si  tu  n'avais  pas  été  sûr  qu'il 
te  le  rendît. 

SAINT-ROMAIN. 

Je  ne  trouve  pas  cela  mal.  Cependant  vous 
auriez  pu  vous  dispenser  de  le  loger  chez  vous. 

FERVAL. 

Pourquoi  donc?  tu  le  logeais  bien  chez  toi. 

SAINT-ROMAIN. 

Oui  ;  mais  vo^us  n'habitez  pas  seul  celte 
maison,  et  l'homme  le  plus  aimable  n'a  pas 
toujours  des  principes. 

F  E  R  VA  L, 

Comment  !  ne  vas -tu  pas  me  dire  qu'Ar- 
mand est  un  homme  sans  principes. 

SAINT-ROMAIN. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

FERVAL. 

Je  le  crois  bien.  Tu  ne  te  serais  pas  lié  avec 
lui  d'une  manière  si  intime.  Oh  !  tu  as  trop 
bien  étudié  le  cœur  humain  ;  tu  connais  trop 
bien  les  hommes... 
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S  AINT-ROM  AIN,  à  put  t. 

11  n'y  a  pas  moyen  de  m'expliqucr. 

F  E  R  V  A  I.. 

Voilà  tout  ce  que  tu  avais  à  me   dire  ?. .. 
Mais  ù  quoi  pensent  mes  gens  P. ..  Holà  î  La- 
brie... 

s  A  1  K  T-K  0  M  A  I  N. 

C'esl  piincipalement  de  Labiie  que  je  vou  - 
lais  vous  dire  un  mot. 


Ah  !  le  bon  sujet  !  un  excellent  garçon  ,  un 
serviteur  fidèle...  C'est  un  vrai  cadeau  que  tu 
m'as  fait  là...  Labrie!...  Lafleur!... 

SAINT-ROMA  IN. 

Allons,  c'en  est  fait;  je  ne  parviendrai  pas 
à  me  faire  entendre. 


(  Uoui  la  (iuale  de  cet  acte,  la  scèue  doil  i.tie  u.i  si  uccupée: 
il  faut  un  p'ano  à  droite  du  ihcûlrc,  où  se  place  Pau- 
line, Saint-Romain,  Armaud.  —  Au  milieu  de  la  scène, 
une  table  â  jouer  :  Ferval  à  droite,  et  ensuite  le  Crou- 
pier et  deux  autres  joueurs.  — Sur  le  côté  à  droite, 
apiès  lo  piauo,  plusieurs  sièges  pour  la  société.  —  A 
gauche,  dans  le  fond,  une  table  de  bouillotte  pour 
d'autres  joueurs.  —  ïl  faut  au  commencement  de  la  finale, 
que  les  portes  du  salon  soient  ouvertes  :  ce  qui  laisse 
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npercevo.r  nn  autre  salon  oii  il  doit  y  r.voir  un  LufiLt 
garni  de  fruits,  de  glaces,  de  fleurs,  et  qui  est  éclairé 
par  plusieurs  bougies.  —  Le  iliéàlre  doit  être  écladré  pat 
cics  girandoles  et  un  lustre.) 

t  A  B  n  I E  ,  appelant  dans  le  fond. 

Lafleur ,  Conilois ,  Germain  ,  • 

Picard  ,  Carlin  ,  Fronlin  , 
Accourez  tous,  le  monde  ai  rive. 

FEKVAL    ET    SAIST-noMAI». 

Eh  quoi  !  déjà  le  monde  arrive? 

LABI\^  ,    cnlr.int. 

Monsieur,  la  compagnie  arrive. 
(Ans  valais.) 

Que  chacun  soit  sur  le  qui  vive. 
Allons ,  les  lustres  à  l'instant. 
(Ici  des  luslres  bien  éclairés  descendent  du  cintre.) 
Vingt  équipages  magnifiques  , 
Piqueurs  courriers  et  domestiques 
Seront  ici  dans  un  moment. 
Que  chacun  soit  sur  le  qui  vive. 
Lafleur ,  Comtois  .  Germain  ,  vous  par  ici  , 
De  ce  côté  Picard,  et  vous  aussi. 

SAi?;T-r.o  M  AIN  ,  à  part. 
Ah  1  quel  tourment  j'éprouve  ici  '. 

FERVAL. 

Heureusement  Pauline  arrive. 

PAULISE. 

Eh  quoi  !  dé]à  le  monde  arrive  ? 
Quel  embarras  j'éprouve  ici .' 
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FEn  V  AL. 

Que  ta  parure  est  élégante  ! 
N'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  charmante! 

SAINT-nOMAIN  ,  à  pari. 

Sans  doute  elle  est  fort  bien  ainsi. 

PAULINE  ,  a  part. 

Quel  embarias  j'éprouve  ici  ! 
(Ici  uu  ami  de  Ferval  entre.  ) 
FEnv  AL,  à  pari. 
Ah!  TOUS  voilà,  de  l'assurance  , 
Ne  parlez  pas,  de  la  p^i^dence! 
Tous  nos  amis 
Sont  avertis  ? 

LE    CnOUPIEK. 

Oui ,  nos  amis 
Sont  avertis. 
(Pendant  ce    lems-là ,  les   valets  ont   disposé    le  piano  .   le.»- 
girandoles,    les    tables    de   jeu,   des   fauteuils    sur    dcui 
rangs ,  etc.  ) 

LABRIE  ,  annuiiranl. 

Monsieur  Armand. 

UN    LAOUAIS. 

■•     Madame  de  Grand-Cliêne. 

us    LAQUAIS, 

IMonsieur  Fricjuet. 

UN    LAQUAIS. 

Madame  du  Haul-Toi. 

ON    LAQUAIS. 

Monsieur  Courtant. 
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VS    LAQUAIS. 

Madame  de  la  Veine. 

(.Armand  prisenle  lour-h  tour  le  monde  à  Ferval  et  à 
Pauline.) 

FEI\V  AL. 

Ab  !  Messieurs ,  que  d'honneur  poui  moi  ! 
(A  Armiind.) 

Mon  ami ,  je  vous  lemercie. 
Quelle  aimable  compagnie  ! 
Mais  prenez  place,  je  vous  prie. 

(  A  Saiot-Romain.  ) 

Fais  donc  les  honneurs  avec  moi. 

SAlNT-nOMAllS  ,  à  part. 
Ali  1  Dieu  !  quel  supplice  pour  moi  ! 

CHOEUR    GÉNÉnAL, 

Tout  respire  rallé|»resse , 
Dans  ce  séjour  enchanté. 
En  ces  lieux  point  de  tristes.se  ; 
Livrons-nous  à  la  gailé, 

F  E  K  V  A  L. 

Que  Ccrons-nous? 

AnMAND. 

Ne  craignez  rien  , 
J'ai  tout  prévu,  tout  ira  bien. 
Il  faut  faire  de  la  musique, 
Une  bouillotte ,  un  trente  et  un. 
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rtr.VAL,  au  Croupier. 

Ah  !  voici  le  moment  ciiiirjue. 
Voulez-vous  faire  un  trente  et  un  ? 

LE    CIlOUPIEr.. 

le  taillerai  le  trente  et  un. 

ARMAND. 

Et  comme  il  faut  des  plaisirs  pour  chacun  , 
{  A  Sainl-Roniain.  ) 

Tu  chanteras. 

SAlNT-IiOMAlN. 

Moi? 

AHMASU. 

Je  t'en  prie. 

TOUS. 

chantez,  Monsieur,  je  vous  en  piie. 

FER  VAL  ,  et  plusieurs  joueurs. 

Nous  allons  faire  une  partie. 

ARM.4ND,  avec  emphase. 

Fais  entendre  tes  doux  acccns, 
Tandis  que  tous  ces  jeunes  gens 
Vont  jouer  des  jeux  innocens. 

TOUS. 

Ali  1  chantez  donc  ,  je  vous  en  prie. 

s  AINT-UOMAIN. 

Dispensez-m'en,  je  vous  supplie. 
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t  AUHISE. 

Chantez  ,  Monsieur    je  vous  en  prie. 
Chantez  et  j'jccompugneiai. 

s  AIN  T-B  CM  A  IN. 

Vous  l'ordounez  ,  je  chanterai. 

TOCS. 

•  Tout  respire  l'allégresse  , 
Dans  ce  séjour  enchanté. 
En  ces  lieux  point  de  tristesse  , 
Li\Toiis-nous  à  la  gaîté. 

{  Ferval  ,  à  la  table  de  jeu  ,   est  sur  le  devant  du    théâtre. 
Saint-Romain  est  placé  entre  lui  et  le  piano  ,  de  manière  à 
voir  le  jeu  de  son  père  ) 

F  E  11  V  A  L. 

Allons,  que  le  roniert  commence; 
Que  chantez  vous  ? 

A  KM  AND. 

Une  romance  ? 

SAINT-ROMAIN  ,  tlijnL..iit. 

Non,  iioii  ,  je  vous  en  prie  , 
Ne  me  croyez  pas  changeant. 
ISIon  cœur  tendre  et  constant 
Est  à  vous  pour  la  vie. 

LE    CROUPIER. 
Trente-trois. 
s  AIST-r.OM  AIN. 

Eu  se  rangeant  sous  vos  lois, 
(>p.-Cofii.  en  prose.  I"*  -^^^ 
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On  est  iDconstnnt ,  Sylvie, 
Mais  pour  la  demière  fois.       £is. 

LE    Cr.OUPlEE. 

Trente-trois. 

FEKVAL. 

Comptez  encor. 

LE   en ocriEii. 

On  peut  m'en  croiie. 

FER  VAL. 

c'est  égal ,  je  tiens  à  la  noire. 

SAIST-ROMAIN. 

Mon  père,  écoulez... 

F  F.  Il  V  AL. 

Allons,  mon  fils,  cliantcz. 
SAlSr-nOMAlIS,  citrômement  fe^ité  et   conlinuanl  à  chanter. 
Mais  pourquoi  ce  mystère 
Qui  nie  rend  malheureux? 

1  tnv  AL. 
Neuf,  di.\,  viut^i ,  trente-deux. 

SAlST-liOMAIN. 

Un  autre  a  su  vous  p'aire. 
Ali  !  le  doute  est  afii  eux. 
î\Iuis  gardez  le  silence. 
S'il  faut  blesser  mon  cœur, 
Ne  m'ôicz  pas  mon  erreur 
Et  laissez-moi  l'espérance. 
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LE  cnoupiEn. 
Trente  cl  un! 

FER  VAL. 

Ah  ;  grand  Dieu  ! 
Quel  coup  affreux  ! 
Pourtant  on  n'eut  jamais  une  aussi  belle  chance. 

(  Siiia'.-Roniain  s'élance  près  d«  Ferval.) 

ARMAND. 

Mais,  qu'as -tu  donc,  mon  ami  ?  Allons, 
je  le  vois  bien ,  il  faut  que  je  chante  à  ta 
place. 

An  M  AND. 

Non  ,  non  ,  je  vous  en. prie  , 
Ne  me  croyez  pas  changeant  , 

Mon  cœur  tendre  et  constant 

Est  à  vous  pour  la  vie.' 
En  se  rangeant  sous  vos  lois, 
On  est  inconstant,  Sylvie; 
Mais  pour  la  dernière  fois. 

FEnVAL. 

Je  perds  encor  cette  fois. 

s  AIKT-nOM  AIN. 

Ahl  je  vous  en  supplie, 
Vous  êtes  malheureux,  quittez  donc  la  partie. 

FEr.VAl. 

hh  quoi  1  c'est  vous  encor  ! 
Êtes-vous  ici  mon  mentor? 
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ARMAND. 

Du  silence  donc,  Messieurs,  on  ne  m'en- 
tend pas. 

APMASD,    continuant  à  chauler. 

Un  insiaut  je  fus  volage, 
Je  n'aimais  qu'à  voltiger  ; 
■Mais  depuis  qu'amour  m'engage, 
Je  ne  saurais  plus  changer. 

rEnvAL ,  feignant  de  se  désoler. 

Eh  quoi!  le  sort  ne  peut  changer. 

SAIST-r.OMAIN. 

Il  ne  faut  pas  vous  engager. 
ARMAND. 

Mais  taisez-TOus  donc;  Messieurs,  en  vé- 
rité ,  c'est  un  scandale. 

(11  reprend  et  chante,) 

Non  ,  non  ,  je  vous  en  prie  ,  etc. 

F  E  R  V  A  i. 

Voilà  cent  mille  francs  perdus. 
Allons,  Monsieur,  dix  mille  écus... 

LE    CliOUPIEn. 

ils  sont  perdus. 
F  r.  r  V  A  L. 
Quitte  ou  double. 


A.CTE   II,  SCÈNE  XIX.  353 

TOUS. 

Il  se  trouble. 

F  E  n  V  A  L.  » 

Je  perds  cent  mille  écus. 

TOUS. 

Ah  !  grand  Dieu  !  il  se  désole. 

FEBVAl. 

Dix  mille  écus  siir  ma  parole. 

(Le  Croupier  tire  les  cartes,  Saint-Romain  ,  se  précipitaat 
sur  lui  et  saisissant  sa  main  ,  s'écrie  :  ) 

'Arrêtez...  cet  homme  est  uu  fripon. 
Je  l'ai  vu  choisir  une  carte. 
Prenez  garde  qu'il  ne  s'écarte. 

TOCS    ENSEMBLE. 

Comment!  comment!  c'est  un  fripon. 

LE    CnOUPIER. 

Monsieur,  vous  m'en  rendrez  raison, 

LE    CHOEUR. 

oh!  juste  ciel!  quelle  impudence  !      " 

SAINT-ROMAIN. 

Ah!  je  ne  vous  crains  pas. 

FERVAL. 

Silence. 

SAINT-ROMAIN. 

Je  l'ai  vu. 

3&. 
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F  EU  VA  t. 

Mon  fils,  écoutez  : 
Savez-votis  qui  vous  insultez? 
Je  vous  en  prie,  excusez  ce  jeune  homme. 
Monsieur,  je  vous  ferai  mon  billet  de  la  somme, 

s  AlNT-r.OMAIS  ,  à  part. 

Ah!  quel  scandale  et  quelle  horreur I 
J'ai  peine  à  vaincre  ma  fureur. 

TOUS,  à  part. 

Il  se  trouble,  il  s'agite  ; 
11  frémit ,  il  hésite. 

SAlN  T-n  OM  AIN  ,    haut. 

Cet  honnête  homme  est  un  fripon. 

LE    CEOUPIEn. 

Monsieur,  vous  m'en  rendrez  raison. 

PAULINE    ET    LES    DAMES. 

Ahl  Messieurs,  arrêtez,  de  grâce. 

lEK  V  A  t,  ù  son  fils. 
Peut-on  pousser  plus  loin  l'audace  ? 
s  AIST-nOMAlS  ,  au  Croupier. 
Sortez... 

LE    CROUPIEn. 

Monsieur,  vous  m'avez  fait  injure , 
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Et  vous  aurez  afiàire  à  moi. 

(  Ici  on  se  presse  en  tumulte.  Les  dames  jettent  les  hauts  cris  ; 
les  tables,  les  meubles  sont  renversés.) 

TOUT  tE  MONDE,  en  chœur. 

Oh!  juste  ciel!  quelle  aventure! 
Fuyons  ,  fuyons,  je  meurs  d'eflroi. 


FIN    DU    SECOND    ACTE, 


ACTE  TROISIÈME. 

(Couplets  liadiiques  chantés  peudant  l'entr'acte,  par  Ar- 
mand ,  et  répétés  en  chœur ,  dans  la  coulisse  â  droite 
du  théâtre.  ) 


IN  E  soyons  p  jint  ambitieux 
Restons  toujours  tels  que  nous  sommes. 
La  gloire  est  faite  pour  les  dieux , 
Les  plaisirs  sont  faits  pour  les  hommes. 
Amis  ,  peut-on  passer  un  jour 
Sans  boire  et  sans  faire  l'amour  ? 

CHŒUn    avec    AI\MAND. 

Amis  ,  peut -on  passer  un  jour  ,  etc. 

H. 

Chers  amis  ,  buvons  à  lon;j;s  traits, 
Enivrons  nos  corps  et  nos  anies , 
Alin  d'oublier  nos  procès 
lit  les  méchans  tours  de  nos  femmes. 

Amis  ,  pcut-Oii  passer  un  jour  ,  etc. 
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III. 

Un  bon  convive  ,  un  franc  buveur 
Aima  toujours  femme  jolie. 
Ainsi  répétons  tous  en  chœur 
Le  dous  refrain  de  la  folie. 

Amis  ,  peut-on  ,  etc. 

SCÈNE  I. 

PAULINE,  sort    d'un    cabinet  à  gauche  du    théâtre. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quel  tumulte  !  quelle  nuit  ! 
Pauvre  Saint-Romain!  Que  fait-il  en  ce  mo- 
ment?    Mais  cette  scèue...   cette  dispute 

d'hier... 

RÉCITATIF. 

Ah  !  vraiment  ,  je  ne  puis  y  songer  sans  efiroi. 
Dieu  I  quel  trouble  iuconnu  s'est  emparé  de  moi! 


Tout  m'ag'te  ,  je  suis  tremblante. 
Ah  I  c'est  trop  le  punir. 
Quelle  peine  le  loiirmente  ! 
Hélas  !  que  va-t-il  devenir? 


3jS  un  jour  a  paris, 

O  douleur ,  douleur  extrême  ! 
Tout  ajoute  à  mon  ennui. 
Ali  1  je  sens  combien  Je  l'aime , 
Car  je  soufirc  encor  plus  que  lui. 

Hélas  I  pourquoi  faut-il  se  taire  ! 
Quand  je  peux  éclairer  son  cœur, 
ht  ce  désordre  et  ce  mystère 

Redoublent  encor  ma  douleur. 


SCÈNE  II. 


LABRIE  ,  PAULINE. 


PAULINE. 

An!  Labrie ,  que  s'est-il  passé  depuis  la 
dispute  d'hier? Je  suis  d'une  inquiétude  mor- 
telle ! 

tA  BRIE. 

Calmez-vous  ,  Mademoiselle.  Aussitôt  que 
vous  vous  êtes  retirée,  le  souperacommencé.. . 
Ils  ont  passé  la  nuit  à  table,  et ,  au  moment 
oii  je  vous  parle ,  ils  y  sont  encore  ;  ils  sont 
tous  dans  un  état  !...  Je  ne  sais  vraiment  s'ils 

pourront  en  sortir Quel  homrne  que  ce 

M.  Armand!  voilà  ce  qui  s'appelle  taire  les 
honneurs  d'un  festin.  Il  a  soin  de  tout  le 
monde...  mais  il  ne  s'oublie  pas.    C'est  du 
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Bourgogne,  du  Champagne,  du  Madère,  du 
Tockai  :  c'est  du  punch  ,  c'est  du  rhum  , 
c'est  du  rack tout  ce  qu'il  y  a  de  phjs  in- 
fernal. 

PiTLINE. 

Et  Saint-Romain  y  est  aussi  ? 

LABRIE. 

Mon  Dieu  !  non  .  il  est  parti ,  et  voilà  une 
lettre  qu'il  vient  de  me  faire  tenir  pour  la  re- 
mettre à  sonpère...  Vous  ne^avez  donc  pas  ?... 
Monsieur  est  furieux,  il  lui  a  défendu  de  pa- 
raître devant  lui. 

PAC  LINE. 

O  ciel  ! —  Je  n'ai  pas  fermé  l'œil;  ils  ont 
chanté  toute  la  nuit. 

L  ABRI  E. 

Oui ,  et  de  jolies  chansons  ,  je  vous  en  ré- 
ponds ! 

F  ACL  IS  E. 

Mais  M.  Ferval  ?... 

LA  BRIE. 

Oh!  il  ne  perd  pas  la  tr-Le  ,  lui....  Tudieu  ! 
comme  il  boit  sec!  Il  serait  à  désirer  qu'il  se 

possédât  de  même  au  jeu Il  a  cepcndar;t 

perdu  cent  mille  écus...  Que  d'argent  dissipe 
mal  à  propos  !...  Tandis  qu'il  aurait  pu  l'em- 
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ployer,  par  mon  ministère,  à  des  meubles, 
ù  des  embelfissemens  ,  à  des  fournitures  ,  tu 
un  mot...  Vraiment  cela  me  saigne  le  cœur. 

PAC  LIN  E. 

C'est  ce  M.  Armand. .. 

LABRI  E. 

Oui,  sûrement,   c'est  lui Personne  no 

peut  nous  entendre Entre  nous,  c'est  un 

homme  bien  dangereux,  bien  pernicieux  poui' 
la  jeunesse,  il  perdra  Monsieur....  Vous  qui 
avez  du  pouvoir  sur  son  esprit ,  vous  devriez 
lui  en  dire  deux  mots. 

PAULINE. 

C'est  aussi  mon  projet.  ïu  crois  donc  que 
Saint-Komain. ...  [^On  entend  appeler.)  La- 
brie  !  Labrie  !  Labrie  ! 

LABBIE. 

Pardon  :  voilà  qu'on  m'appelle  encore.  [On 
entend  de  grands  (clats  de  rire.)  Ah  !  bon 
Dieu  !  quel  bruit  !  quel  luiiiulte!  Au  nom  de 
Dieu!  i\lademoisclle  ,  n'oubliez  pas  ce  que  je 
vous  ai  dit  de  M.  Armand.  Si  nous  n'j-  pre- 
nons garde  ,  il  nous  ruinera  tous. 

PAULINE. 

Quel  fripon  !  De  quels  gens  il  était  entouré  ! 
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SCÈNE  III. 

PAULINE,    ARMAND,    enue  deux  vins. 
PAULINE. 

Ah!  mon  Dieu  !  voilà  ce  mauvais  sujet. 

ARMAND. 

Ah  !  ah  !  c'est  la  petite. 

PAULINE. 

Allons,  du  courage! Si  j'osais  lui  de- 
mander. .. 

DUO. 

PAULINE. 

Monsieur ,  je  voudrais  bien  vous  dire... 

ARMAND. 

Parlez  ,  parlez  ,  aimable  eufant. 

PAULINE. 

Sur  mes  lèvres  ma  voix  expire  .. 

ARMAND. 

Ah!  quel  minois  inléressant ! 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  à  me  dire  2 

PADLISE. 

Monsieur  ,  c'est  que  je  désire... 
Op.-Com.  eu  prose.    l3.  3l 
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AliMAND. 

Vous  désirez...  moi ,  je  soupire. 
Piès  de  vous  j'éprouve  un  délire... 

P  Al'LIBE. 

Je  ne  pourrai  jamais  parler. 

AltM  ASD. 

Eh!  pourquoi  donc  toujours  trembler? 
Moi ,  franchement  je  dois  vous  dire 
Que  pour  vous  seule  je  respire. 

PAULINE. 

Epargnez-moi  cet  air  moqueur. 

ÂTMASD. 

Non  ,  je  vous  aime  avec  fureur, 
Ma  parole  d'honneur. 

PAULINE. 

Épargnez-moi  cet  air  moqueur, 

ABMAND. 

Ah  I  que  j'aime  cet  air  boudeur  ! 
11  vous  donne  encor  plus  de  grâce. 
11  faut  que  je  vous  embrasse. 
PAULlSE  ,  avec  le  plus  grand  effroi  et  se  dvbattanl. 
Monsieur,  Monsieur,  Monsieur,  de  grùce. 
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SCÈJNE   IV. 
PAULINE,  SAINT -ROMAIN.  ARMAND, 


P  ACLIKE  ,  courant  à  Saint-Rom.iui. 

Ah  !  Monsieur ,  prolégez-moi  ! 
Voyez  mon  trouble  et  mon  effroi. 

SAlNT-nOMAlN. 

Madame  ,  calmez  votre  effroi. 
Ne  craignez  rien  auprès  de  moi. 
(  A  Armand.  ) 

Monsieur  ,  quelle  est  cette  conduite  ! 
D'où  vient  le  trouble  qui  l'agite? 
Allons  ,  Monsieur  ,  répondez-moi. 

ARMAND. 

Paix  donc ,  paii.  donc ,  point  de  jactance. 
Ne  vas-tu  pas  pour  la  beauté 
Dans  ce  moment  rompre  une  lance? 
Ah  !  c'est  superbe  ,  eu  vérité. 

PAULINE. 

oh  !  juste  ciel  !  quelle  souffrance  1 
Et  que  mon  cœur  est  agité  ! 

s  AlST-nOM  AIN. 

Quoi  !  sans  respect  pour  riimocente  , 
Vous  insultez  à  la  bciuUé? 


3(j4  un  jour  a  paris. 

'  AIiMA>'D. 

Que  dis-tu  là  ?  pour  l'innocence?... 
C'est  précieux,  en  vérité! 

SAlST-nOMAïa. 

C'est  trop  souffrir  voue  impudence. 
Vous  m'entendez,  Monsieur,  sortez. 

An  M  ASD,  riant. 

Tu  veux  sortir?  sortons. 

--  PAULINE. 

Ah  I  de  grâce  ,  arrêlez. 

SAINT-nOMAlS, 


Sortons. 


Sortez, 


An  M  AND. 
PAULINE. 

Ah  !  de  grâce  ,  arrêtez. 

SCÈINE  V. 


SAINT-ROMAIN.PAULIjNE,  FER- 
VAL,  ARMAND. 

QUATUOR. 
PAULINE. 

Ah  !  Mons'cur ,  vl-hcz  donc  vite  ; 
Voyez  mon  trouble  et  mon  effroi. 
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FER  VAL. 

Mon  enfant ,  calme  tou  cflroi. 
Tu  ne  crains  rien  auprès  de  moi. 
(  A  Saint-Romain  et  à  Armand.  ) 

Messieurs!  quelle  est  celte  conduite? 
D'où  vient  le  tioublc  qui  l'agile  ? 

ARMAND. 

Eh  1  ce  n'est  t'en  absokuuent. 
C'est  votre  fils  qui  fait  l'enfant. 
Moi,  je  causais  avec  Mademoiselle  , 
lit  nous  allions  parler  de  vous  , 
Quand  voire  fils  ,  comme  un  jaloux  , 
Est  venu  me  cheicher  querelle. 

SAINT-BOM  AIN. 

Quoi  1  mon  père  ,  le  croyez-vous  ? 

FEU  VAL. 

Paix  I  Monsieur ,  taisez-vous. 
AIi  !  quelle  ingratitude  extrême  ! 
Ihbuller  Tarai  qui  vous  aime... 

SAIST-HOMAIN. 

Mais .  mon  père... 

FER  VAL. 

Taisez-vous. 

ARMAHID. 

De  grâce  ,  excusez  sa  jeunesse  ; 
Son  humeur  n'a  rien  qui  me  blesse. 
Il  est  vif ,  mais  son  cœur  est  bon. 
Il  méritera  son  pardon. 

3ï. 
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FER  VAL. 

Mon  ami ,  vous  êtes  trop  ton  ; 
11  ne  mérite  aui'un  pardon. 

SAINT-nOMAlS. 

Ah  !  son  insolente  bassesse 

A  la  fois  m'irrite  et  me  blesse  ; 

Je  le  ferai  changer  de  ton  ! 

PAULINE,  à  Sainl-Romain. 

Cessez  un  discours  qui  le  Liesse. 
Croyez-moi ,  votre  père  est  bon  ; 
ïùcliez  d'obtenir  son  pardon. 

FER  VAL  ,   à  Armand. 

Je  vois  ce  que  c'est ,  mon  ami  :  il  y  a  un 
complot  ici  contre  vous;  mais  soyez  tranquille, 
il  sera  déjoué. 

SAINT-ROSI  AIN. 

Ah  !  que  je  souffre  ! 

FER  VAL. 

En  dépit  de  tous  les  jaloux  ,  je  vous  aime- 
rai ,  je  vous  protégerai. 

-ARMAND. 

Moi ,  je  vous  suis  attaché  à  la  vie  et  à  la 
mort. 
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FER  VAL,    il  Saint-Romain, 

Ingrat! voyez  quel  ami  vous  avez  ol- 

fcasé  ! 

SAIN  T-ROMAIN. 

Mais,  mon  père... 

FER  VA  L. 

Allons  ,  paix!  Monsieur.  N'allez- vous  pas 
encore  me  prêcher?  Parbleu  î  cela  vous  sied 
bien.  [A  Armand.  ]  Croiriez-vous ,  mon  ami, 
qu'il  vient  de  m'écrire  une  lettre  de  quatre 
pages;  et  pourquoi  ?  pour  me  faire  de  la  mo- 
rale. Vous  en  douteriez-vous  ?  Il  me  conseille 
de  retourner  ù  la  campagne. 

ARMAND. 

A  la  campagne  ?...   Ah  !  ah  !  ah!  ah  1 

FER  VA  L. 

N'est-il  pas  vrai  que  c'est  très-plaisant  !  Il 
me  parle  des  champs,  des  coteaux,  de  la  na- 
ture... 

ARMAND. 

Ah  !  Dieu  !  que  c'est  pastoral  !  Allons ,  mon 
ami ,  ne  nous  gronde  plus...  Tenez,  il  va  faire 
la  paix...   Donne-moi  la  main. 

SAIN  T-R  0  M  A  1  N  ,    à  part. 

Tout  à  l'heure  nous  nous  dirons  aeux  mots» 
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ARMAND. 

Tant  que  tu  voudras  ,  mon  ami.  Mais  ,  en 
vérité,  je  ne  te  reconnais  plus.  Sonjj^e  donc 
que  tu  as  déjà  une  affaire  d'honneur  sur  les 
])ras.  Allons,  décidément,  tu  as  l'organe  de 
l'humeur  querelleuse. 

FER  VAL,    Ji  Saint-Romain. 
Je   le  vois,  Monsieur;   je    serai    obligé  de 
ju'endre  un  paiti  violent. 

ARMANI). 

Won,  non,  pas  de  parti  violent.  Envoyez- 
le  tout  simplement  à  l'armée  ;  mettez-le  pen- 
dant quelques   années  dans  un  régiment 

Il  n'y  a  rien  de  tel  pour  former  le  caractère. 

SAINT-ROMAIN. 

Perfide!... 

FERVAL. 

Voilà  un  conseil  d'ami.  Je  le  suivrai  dès 
demain.  Mais  l'heure  de  mon  rendez-vous 
approche  ,  je  vais  m'y  rendre  ,  et  j'espère  que 
je  serai  plus  h(uircux  qu'hier.  Je  vous  retrou- 
verai ici,  mon  cher  Armand —  Oh!  ne  nous 
séparons  plus,  d'abord.  Adieu,  mon  bon, 
mon  tendre,  mon  excellent  ami  !  (A  Paulitie.) 
Rentre  chez  toi ,  mon  enfant.  La  crise  ap- 
proche... point  d'iujprudence  ! 


ACTE   III.  SCÈNE   VI.  369 

SCÈjNE  vi. 
saint-romain,  armand. 

ARMAND. 

Eh  bien  !  es-tu  toujours  fâché  ? 

SAIN  r-R  OM  AIN. 

Monsieur  ,  dès  ce  moment  tout  est  fini  entre 
nous...  J'ai  appris  à  vous  connaître. 

ARMAND. 

Allons  donc ,  mon  ami ,  laisse  ce  ton  impo- 
sant... il  ne  te  va  pas  du  tout. 

SAIN  T-R  OM  AIN. 

Félicitez  -  vous  d'enlever  à  un  fils  le  cœur 
de  son  père  ,  d'entraîner  un  honnête  homme 
à  sa  ruine.. . 

ARMAND. 

Ah!  sois  tranquille,  il  se  ruinera  bien  tout 
seul-  11  n'aura  pas  besoin  de  moi.  Mais  c'est 
un  diable  que  ton  père  !  Tu  ne  devinerais  ja- 
mais où  il  est  en  ce  moment.  Je  te  le  donne 
en  miile. 

SAIN  T-RO  MAIN. 

Eh  bien? 
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A  BM  AN  D. 

Il  est  allé  jouer  ;  il  prend  sa  revanche. 

SAIN  T-ROM  A  l>'. 

O  ciel  !   avec  ce   fripon? Je   cours  à 

l'instant...  Où  sont-ils  ? 

ARMAND. 

Diable  m'enaporte  si  je  le  sais  I Dans 

quelque  maison  de  jeu  aux  environs. 

SAINT-B  OM  A  IS. 

C'est  à  vous  que  je  m'en  prends ,  Monsieur, 
el  vous  me  rendrez  raison... 

ARMAND. 

Raison  ?...  Je  ne  peux  pas  dans  ce  moment- 
ci  ,  mon  ami  ;  tu  vois  bien.  Voilà  trois  nuits 
que  je  passe  joyeusement,  et  je  t'avoue  que 
)'ai  besoin  de  dormir.  Je  ne  sortirais  pas  pour 
mon  plaisir  :  à  plus  forte  raison  pour  me  cou- 
per la  gorge  avec  mon  ami.  A  mon  réveil  je 
suis  à  toi.  Si  tu  persistes ,  nous  irons  au  bois 
de  Boulogne  ,   suivant    l'usage  ,   pour  nous 

battre,  ou  pour  déjeuner  :  tu  choisiras 

Bonsoir,  mon  cher  Saint-Romain. 

(  Il  sort  en  chantant.) 
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SCÈNE  VII. 
SAINT-ROMAIN. 

Gband  Dieu  !  où  dois -je  porter  mes  pas? 
Quelle  journée  !  messerviteurs  ine  trompent, 
mes  amis  me  trahissent  ,  et  mon  père  m'a- 
bandonne   O  ciel!  personne  ne  m'appren- 

dra-t-iloù  lise  trouve  ?  Labrie  !...  Lafleur  !. .. 
Germain!...^  Holà!  quelqu'un. 

SCÈNE  VÎII. 

AN  DRE,  les  habits  tout  défaits  et  les  yeux  en  pleurs. 

SAINT-ROMAIN. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah  !  mon  cher  André  ,  te  voiià.  As-tu  vu 
mon  père  ?  où  est-il  ?  Parle. 

ANDRÉ. 

Moi ,  Monsieur?  je  ne  Tons  pas  vu  depuis 
hier. 

SAINT-ROMAIN. 

Comment? 

ANDRÉ. 

V'ià  que  j' rentre...  Ah  !  c'est  floi...  je  veux 
r'tourner  cheux  nous. 
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S  AINT-BOMAIS. 

Que  t'est-il  donc  arrivé? 


Ah  !    Monsieur ,    je    sommes   moulu  ,  je 
sommes  rompu.   Figurez-vous  qu'hier  j' veux 

détaler  devant  la  voiture  de  not'  maître 

mais  CCS  maudits  chevaux  détaliont  encore 
plus  vite  que  moi.  Tout  à  coup  v'ià  un  autre 
carrosse  qui  vient  devant.  On  me  crie,  gare, 
par  devant  ;  on  me  crie,  gare,  par  derrière. 
Les  deux  cochers  allongent  le  bras  comme 
des  enragés,  si  bien  que  je  me  trouve  entre 
deux  l'ouets.  Enfln  je  tombe  ,  je  me  ramasse, 
et  je  m'en  vas  tout  doucement  avec  mon  habit 
de  coureur.  Je  me  perds  dans  Paris.  En  pas- 
sant le  soir  dans  une  belle  grande  maison  , 
les  hommes  ,  les  femmes  et  les  enfans  courent 
et  crient  après  moi.  In  monsieur  bien  hon- 
nête me  demande  quelle  heure  il  est.  Je  lire 
ma  montre  ,  et  il  me  la  prend  pour  le  savoir 
plus  vite.  Ne  v'ià-l-i  pas  qu'il  se  sauve  avec. 
Je  crie  au  voleur!  de  toutes  mes  forces;  v'ià 
qu'i  crie  encore  plus  fort  que  moi.  La  pa- 
trouille arrive  ,  on  me  mène  au  corps  de 
garde,  et  j'y  couche  :  enfin  le  matin  je  vois 
passer  un  domestique  de  la  maison  ,  ii  me  re- 
connaît ,  je  lui  conte  mon  aventure,  il  me  ra- 
mène ,  et  me  v'ià. 
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SAINT-ROM  Al  N. 

Ah!  mon  pauvre  garçon! 

ANDRÉ. 

Et  ce  M.  Labrie  qui  me  disait  que  j'étions 
formé...  C'est  fini ,  je  ne  veux  plus  être  cou- 
reur pour  courir ,  je  veux  r'tourner  cheux 
nous. 

SCÈNE  IX. 

ANDRE  ,    FERVAL  ,    SAINT  -  ROMAIN , 

LABRIE  ,    accourant. 
lABRIE. 

Ah!  31onsieur,  voici  votre  père...  En  en- 
trant ,  il  vous  a  demandé.  Il  est  dans  la  plus 
grande  agitation...  Il  est  pâle  comme  la  mort. 

FERVAL,    très-agilé,  et  les  cheveux  eu  désordre. 

André ,  Labrie,  sortez. 

ANDRÉ,    sortant. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  qu'a-t-il  donc  ?  On  dirait 
qu'il  a  fait  quelque  mauvais  coup  ;  il  me  fait 
peur. 

LABRIE. 

'    Je  vois  ce  que  c'est;  il  est  urgent  de  nous 
faire  payer. 

Op.-Coni.  en  proie,    l3.  32 
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SCÈNE   X. 
FERYAL,  SAINT-ROMAIN. 

s  AINT-B  OMAIN. 

Mon  père... 

FER  VAL. 

Laissez-moi. 

SAINT-ROMAIN. 

O  ciel  ! 

PERVAL. 

Malheureux  père  ! 

SAINT-ROMAIN. 

Écoutez-moi,  je  vous  en  supplie. 

F  E  R  V  A  L. 

Ah!  mon  ami,  qu'as-tu  ùV]\?{Ilscjc{le 
dojis  un  fauteuil  et  donne  les  signes  de  la  plus 
profonde  douleur.  ) 

SAINT-RO  MAIN. 

Je  vous  entends. 

r  E  R  V  A  t. 

J'ai  tout  perdu tout....  les  biens  qae 

m'ont  transmis  mes  pères,  le  IVuit  déplu- 
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sieurs  siècles  d'économie,  d'ordre  et  de  tra- 
vail :  tout  vient  de  s'engloutir  en  un  jour. 
Ah!  Saint- Romain  ,  quel  conseil  m'as-tu 
donné  ? 

SAINT-ROMAI  N. 

De  grâce  ,   mon  père ,  ne  m'accablez  pas. 

FER  VAL. 

Dans  quel  affreux  abime  me  suis-je  préci- 
pité !  Hélas!  je  ne  pouvais  l'apercevoir.... 
Tu  l'avais  couvert  de  fleurs. 

SAINT-ROMAIN. 

Mon  père  !  au  nom  du  ciel,  calmez-vous. 
J'ai  causé  vos  malheurs;  mais  je  veux  les 
réparer...  Je  suis  jeune  ;  j'ai  de  la  Force  ,  du 
courage,  quel(|ues  lalens.  Eh  bien  !  je  travail- 
lerai,  mon  père;  je  passerai  les  jours,  le* 
nuits  :  rien  au  monde  ne  pourra  me  rebuter. 
Ah:  je  ic  sens,  la  foif:;iie  doit  me  sourire  ; 
elle  n'est  cruelle  que  pour  ceux  qui  n'oDt  pas 
la  force  de  supporter  ses  rigueurs. 

FERVAL. 

Mon  fils  ,  que  j'aime  à  vous  entendre  parler 
ainsi .'  Sans  doute  le  chemin  de  la  fortune  ne 
vous  est  point  fermé.  Mais  votre  malheureux 
père...  qui  lui  rendra  l'honneur,  la  considé- 
ration? Qui  pourra  l'excuser  d'avoir  follement 
dissipé  le  patrimoine  desesenfans,des  vôtres?.. 
Mon  fils  ! 
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SAl  NT-ROMAI  N. 

Ah  !  mon  père  ,  éloignez  ces  tristes  idées. 
Toute  ma  vie  sera  employée  à  vous  con- 
eoler. 

F  E  B  V  à  L  ,    se  jetant  dans  ses  bras. 

Mon  cher  fils  !... 

'  SCÈNE  XI. 

lES   PRÉCÉDENS,    LABRIE,    dans  le  fond. 


Monsieur,  tous  vos  gens  réunis 
Viennent  demniidei  à  grands  cris 
Que  l'on  acquitte  leur  mémoire. 
On  prétend ,  pour  les  efliayer, 
Que  vous  ne  pouvez,  le*  jxiyop. 
Quant  à  moi,  je  ne  puis  le  croire; 
Mais,  en  tout  cas,  il  faut  p.iyer. 

LES   VALETS    DE    PIED,    COCHET.,    ÉCCr.IE. 

Monsieur,  voici  noire  mémoire  : 
A  l'instant  même  il  faut  payer. 

s  AINT-nOM  AIN. 

Messieurs ,  de  grâce  ,  un  peu  de  patience. 

TOUS. 

A  l'instant  même  il  faut  payer. 
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FEU  VAL. 

Ahl  juste  ciel!  quelle  insolence! 

LADniE. 

Ou  vient  encore  :  il  faut  payer. 

SCÈINE  XII. 

LES  PRÉcÉDESs,  CUISINIER,  TAIL- 
LEUR, CHAPELIER,  etc. 

MoBsiEun  ,  voici  notre  mémoire  , 
A  l'instant  même  il  faut  payer. 

LABniE. 

Eh  !  Messieurs ,  on  va  vous  payer. 

TOUS. 

A  l'instant  même  il  faut  payer, 
Ou  nous  ne  quittons  pas  la  place. 

FER  VAL,  à  part. 
Vit-ou  jamais  pareille  audace? 

TOUS. 

Il  faut  payer,  il  faut  payer. 

ARMAND,   qui  enlie'_du  coté  dvoil. 
Mais  quel  tumulte!  on  me  réveille; 
Et  quel  bruit  vient  à  mon  oreille  l 
On  dit  que  vous  n'avez  plus  rien, 
Que  vous  perdez  tout  volre^bien. 
Ah!  vous  avez  fait  une  école. 
En  vérité,  ça  me  désole, 

32. 
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Tout  comme  si  c'était  le  mien. 

TOD  s    ENSEMBLE. 

Jl  est  lenis  que  cela  finisse. 
(Il  faut  tiklier  de  l'efFraycr.) 
Nous  nous  plainHioHS  à  la  justice. 
A  l'instant  même  il  faut  payer. 


Paix!  c'est  trop  soulTrir  l'in.solence  de  ces 
misérables  ! 

LABRIE. 

Ah  !  mon  Dieu  î  il  ne  parle  plus  comme  un 
homme  ruiné. 

FER  VAL. 

Combien  vous  esl-il  dû? 

LABRIE. 

Monsieur,  douze  mille  francs  pom-  un 
jour....  C'est  au  plus  juste....  J'ai  réglé  les 
mémoires. 

F  E  R  V  A  t  ,    tirant    un  portefeuille   p'eiu      âe  billets  de 
caisse. 

Quoiqu'cn  payant  le  tout  je  sois  au  moins 
trompé  de  moitié  ,  je  suis  trop  heureux,  à  ce 
prix  ,  d'être  délivré  de  vous  :  voilà  la  somme 
t-ntière. 

SAIN  T-R  0  M  A  I  N  .    û  pai  t. 

O  ciel  ! 

ARMAND,    regardant  les  hillets. 

Oiielle  snnime  immense  en  bilfets  !   E^t- 
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ce  que  vous  avez  fait  sauter  la  banque?  Vous 
n'avez  donc  pas  perdu  ? 

FER  VA  L. 

Non.  La  source  de  ma  fortune  est ,  Dieu 
merci  !  plus  honorable...  Labrie,  mets  à  la 
porte  tous  ces  messieurs. 

LABRIE. 

Oui ,  Monsieur.  Il  est  tems  en  effet  de  châ- 
tier leur  insolence.  A-t-on  jamais  en  idée 
d'une  pareille  audace  ?  Venir  demander  de 
l'argent  à  Rlonsieur.  venir  l'insulter  jusque 
chez  lui  !.  ..Ah  !  il  y  a  une  heure  que  je  soufirc. 
Allons,  sortez,  faquins. 

(  Il    les    pousse   deiiors  et   les   précipite   les  uns  sur  les 
autres,  ) 

SCÈNE  XIII. 
ARMAND,  FERVAL,  SAINT-ROMAIN. 

SAIN  T-B  0  M  A I  N  ,    Se  jetant  aux  pieds  de  son  père. 

Ah  !  mon  père,  il  n'est  donc  pas  vrai?,.. 

FERVAL. 

Malheureux  enfant!  as-tu  pu  croire  que  je 
démentirais  en  un  jour  quarante  ans  de  sa- 
gesse et  de  bonne  conduite^  et  que  je  me  livre- 
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rais ,  à  mon  âge,  à  des  dissipations  qui  ne  soat 
pas  même  pardonnables  au  tien  ? 

ARMAN  D. 

Comment  !  c'était  une  feinte  ?  eh  bien!  c'est 
channant;  j'en  ai  été  dupe,  moi. 

s  aint-rom'ain. 

Ah!  mon  père,  que  je  suis  honteux! 

FER  VAL. 

Mon  fils,  pour  être  tout-à-fjit  sage,  il  faut 
devenir  époux  et  père.  J'ai  l'ait  choix  pour 
toi  d'une  compagne  douce  ,  riche  et  jolie. 

SAIN  T-R  0  M  A  1  N . 

Ah  !  je  vous  en  supplie  ,  ne  songeons  en  ce 
moment 

FERVAL, 

La  reluseriez-vous  encore  ? 

ARMAND. 

Sans  doute  ;  nous  avons  des  idées  roma- 
nesques   sentimentales...  Il  veut  voir  si  le 

cœur,  l'inclination,    la    sympathie. 
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SCÈNE  XIV. 


LES  PRÉCÉDENS,  PAULINE  ET    ANDRÉ, 

qui  sortent  d'un  cabinet  à  la  gauche  du  théâtre. 


Mon  fils,  ayez  confiance  en  moi  :  acceptez 
votre  épouse  de  ma  main. 

SAINT-ROMAIN. 

Mon  père.... 

FER  VAL. 

Le  portrait  que  je  vous  en  ai  fait  n'est  pas 
flatté...  vous  pouvez  vous  en  convaincre  :  la 
voilà. 

SAIN  T-R  O  M  A I  N  ,  apercevant  Pauline. 

Quoi  !  mon  père,  c'était — 

FERVAL. 

Ta  femme  ,  la  fille  de  mon  meilleur  ami. 
Vous  vous  aimez  ,  mes  enfans  ,  vous  ferez  le 
bonheur  de  ma  vieillesse. 

PAU  LIN  E  et  SAINT-ROMAIN  ,    Se    jetant   dans  les 
bras  de  Ferval. 

Mon  père  !... 

ARMAND. 

Eh  bien!  voilà   un  tableau   qui  m'émeut. 
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C'est  singulier...     il  y  a  dix  ans  que  ça  ne 
m'était  arrivée 

SCÈNE  XV. 

LES    PRÉCÉDENS,    LABRIE. 
LABB  1  E. 

MoNSiEiR,  VOS  ordres  sont  exécutés  :  tons 
les  coquins  sont  dehors. 

FERVAL,   le  regardant  fixement. 

Non,  ils  n'y  sont  pas  encore  tous, 

lABRIE. 

Monsieur,  j'entends...  je  retourne  à  mon- 
sieur votre  fils. 

s  ACN  T~B  OKAIK. 

Je  te  rends  à  Armand. 

A,B  M  A  N  O. 

Moi  ,  je  te  rends  à  toi-même 

tABRIE. 

Eh  bien  !  me  voilà  mon  maître. 

FERVAL. 

Ma  voiture  est  prête  :  partons  ;  nous  ferons 
la  noce  à  la  campagne. 
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Nous  allons  retourner  cheux  nous  ;  qucu 
bonheur  ! 

ABUIND. 

Ah  !  la  campagne  !...  Moi,  je  ne  l'ai  jannais 
habitée;  mais  je  l'ai  toujours  aimée  de  pas- 
sion... Tenez,  le  monde  commence  à  me  de- 
venir à  charge  ,  et  quand  je  me  retirerai 

dans  une  vingtaine  d'années,  j'irai  m'établir 
dans  vos  environs.  J'y  jouirai  du  spectacle  de 
votre  bonheur,  de  celui  de  vos  enfans  ,  de 
vos  petits-enfans.  Ah  !  je  sens  que  d'avance 
cette  idée  m'euchante,  me  transporte  ! 


C'est  très-bien  ,  3Ionsieur.  Quant  à  moi  , 
j'ai  voulu  montrer  à  mon  fils  jusqu'à  quel 
point  il  pouvait  compter  sur  le  dévouement  de 
ses  amis  et  sur  la  fidélité  de  ses  gens.  Mon 
but  est  rempli.  Il  m'en  a  coûté  un  peu  cher. 
Mais  c'est  de  l'argent  bien  placé  par  un  père  , 
que  celui  qui  rend  un  fils  à  ses  devoirs^ 


C'est   fort   bien;   mais   je   me  prie   de  la 
noce. 

F  E  R  VAL. 

Ah  !  vous  vous  en  priez. 
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ARMAN  D. 

D'ailleurs  ,  j'ai  une  petite  restitution  à  vous 
faire,  et  dans  quelque  teins... 

FERVAL. 

Oui,  quand  vous  viendrez  à  la  campagne. 


A  l'instant  que  tout  s'apprête 
Pour  fêter  un  si  beau  jour, 
Et  demain  sera  la  fcte 
De  l'Hymen  et  de  l'Amour. 


FIN    D  UN    jocn  A  pauis. 
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